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Nicolas iVjussiii iKiijtiit aux Andclys, pn's de 
Hoiii-iu au mois do juio (U‘ raniioe loüi- ; d 
coda do dix ans (lofiioülo. son (‘O(n[)ati’iolo^ ((ui 
(lovait oli’o son ômuli* pae la grainhuii’ du ^‘oiiio, 
lu roctilLido du caraotoro, la l'oroo do la pensi'o, la 
pui'otôot la simpiieitf' d(?s iinours. 

Cos doux grands lionmu's, oos doux ^^rands 
ai'tislos, cos doux robustes tVoros on 


r> 

‘sit;., (vi¬ 


vront S{)!oudidoniont (‘o xvio- si('-(do IVanoais (jui 
(lovait voir mûrir los fruits los plus nombreux, 
les ])lus vaiâos, los plus ox(|uis du mouvomont 


















i|ui (‘oiiitiience à la l'eüals'^ance ilalieiuie 
cl vient liiiii“ sui' le seuil (ruu monde nouveau. 
il VKspril des Lois et au CoiUmt social. Il paraît 
d’aliord élonnaul de rencontrer un des iiremiers 
peintres du monde dans un |)ays qui n’est ccrlai- 
nement t)as la jiatrit; de la peinture moderne et 
dans LUI temps (|ui venait tle voir jnourir les plus 
j^rands artistes de l'iLalic., et se penire sous reni- 
jni'e de nouveautés médiocres ou ia/.arres la tra¬ 
dition de leurs doctrines; mais certaines époqin^s 
sont comme ces saisons iécondes qui <lonnent la 
vie aux moindres semences. Le xviio siècle res- 


seiidtle à (‘es jours d été chauds, mais un peu voi¬ 
lés, qui présentent, dans un moment unitiue et 
ailndi’alile, <les Heurs et des l'ruits déjà mùi’s, fva 
i^indie qu’il apjtürte au trésor des lettres et des 
arts est [Kuit-élre plus belle qu'aiuuine autre : il 
en est de plus In'illanles, il n'en est point de jtlus 
liarmonieuses et <ie plus complètes. On [Hiurrait 
encore conq)aier ce tenqis à un homme dans la 
\igü(nir de l’àfte ; un corps robusle, un esjirit 
étendu et sain, des pensées fortes et délicates., 
no!tdnvus(‘s. précises; de vaste.s aspirations, mais 
ret(Miues dans les rmdtes des l'orces îuimaines; 
ritm de lu l’oie^ue inutile tle rextrènie jeunesse. 
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.\1('Ü).AS fOCSSIN 1 

rien non pins He la s:igessf‘*s(éri]e de la eadurité: 
jamais de (‘Cs eliinit'‘i’es li‘om]H'üses (|ui rgai'iml 
nos |)reiniei's pas, (pie le grand soleil de midi 
dis})erse, et (pii reviennent, iorsipie la raison dé¬ 
cline. iniséraldemeid dégi’ader mas dendèi'es an- 

i t 

nées. Ce siècle adulte ne comiaissail ni celte in¬ 


germe et de la délogei 


(piiétude, ni cette tristesse maladive (pu nous 
dévore, et (pu tait si intimement partie de nous- 
mêmes, (pCil paraît impossible (ren découvrir le 

: mal liéréditaii’e (pii cir- 
(iide dans nos veines et (pie nous avons sucé au 
sein de nos mères avec la vie 

Il ne nous reste (pie des documents incertains 
et jieii nombreux sui’ la jeunesse de l’onssiti. 
Son père, Jean Ponssin, était origînairt* de Sois- 
sons, d’une bonne iamille. [leul-être noble, mais 
ruinée [lendant les guei'res (pii dévastèrent la 
Crainte au xvi»' siècle. Jean IVmssin prît part lui- 
même aux dernières campagnes, et Félibitm ]'a[(- 
porte (pie ce fut à la suite du siège de Veriion, 
au([uel il avait assisté avec un de ses oneles, (pi'il 
{'iioiisa Marie Delaisenienl, veuve d'un [irocu- 
reur de celle villeC Nicolas Poussin naipiit de ce 

i. L’opiiiiuii lie Kélibicn sur la noblesse Je la famille Je 
Poussin a élé suivie iiar tous les bioyraplies Je ce jieintré- 










h K T LM HO S St Mi L K S üKAÜX-AUTS 

niariaf>(*. Sixi jK’i’c. <pii vivait d’uiio petite {leii- 
lui lit taii'c les étmlcs liahituelles. L’eutaut, 
<railleurs ap]tli(|iié, passait nue [)artie de ses 
heures de leentis à emivrir ses livres et ses ca- 
hiers de dessins, iiieHrrects saîis diJiite, inaistpii 
triuoi^iiaienl d/‘jà dt; >es disptjsilions. Quintiii 
Variii, peintre inédioerc d’Aiiiiens, dont le noiii 
serait iinaannu s’il n'était associé à celui de l’ous- 
sin dans l’Iiistoire. pressentit sou talent, lui donna 
quelques directions et engaj’ca ses jiarents à ne 
pas conli'arier son goût h 

I.e jetine Poussin, encourai^é par Varin, ([uitta 
tout [)Our la peinture. ï^es proj^'rès tïirent si ra- 
[lides. qu’il n’eut hieiitnl plus l’îen à apjU'endre 


Une jitirase li’iirif! lettre à M. de (]lianteton nous semble jeter 
i[ucl(|ues doutes sur la i[uestiou. l*üussin ilil, en parlant de 
ses pareiils, [[u’il recûuiimuido à sou protecteur; « Ce sont 
gens pauvres et iguoraiits (pii auront bi-soin (te votre .se¬ 
cours, etc. >■ {Ciiihrtioit de beUees de Nicolas l^oussiu. l‘aris, 
t)id(jt. p. ü41.) IMus loin, p. .‘tl'J, it uoiiime un sien 

neveu, « ce rusli«[ue persoimagc ignorant et saii.s cervelle. Il 
faut pourlanl reiiianiuer (pic i’igtioraiice ét:iit loin dV’îre au 
xvir si(!:clc le partage exclusif de lu roture. ^ Voir (piel(|ue.s 
détails intérestants sur la famille de Poussin dans la Gazetle 
des lieaitx-Aris. N“ du lo janvier ISOt). 

1. lM;libk‘iL Entretiens sur les vies et sur (es ouvrages des 
us exceUents peintres, [.ondres, t/Ob, IV, i». 243. 
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(le hüii maître. Les |■essoül•(■es honu'es de.sa pc- 
tile vilie ne lui .suüisaimit. jilus; il ([uilta les Aii- 
(l(‘lys sans le cüiisentemojil (‘t prolialileimïiit 
iin'me à l'iiisn de son lu'-rtc et arriva à l*ai'is 
en Il avait.(lîX'iinit ans. P(mssin lit. (iivs .son 

an’ivée, la eonnaissanee(l'un jeune i^'eidilliomine 
poitevin (jüi avait le ^dùt des heaus-aiis et ([ui lui 
donna un Id^einent dans sa maison. .Après avoir 
travaillé ]»endant ([uel(jue temps dans râtelier de 
Ferdinand Klle.^ de Malim^s. un assez. l»on [lein- 
ti’e de portraits, il passa dans celui de Lallemand, 
jieinti’e fort ])eu habile^ suivant Félilnen et d(.)nt 
il ne nous est rien resté: mais son maître véri¬ 
table, après son lUdjire fiénie. ce lui Hapliaël: 

Qnoi(]n’un siècle [U'cscpie entier se tût écoulé 
depuis la mort du clierde l’i^cole romaine, ses 
tableaux, et même les i^ravures d’après lui. étaient 
tort rares en France; le iwn seul en avait et ne 


les montrait jias à tout le monde. (In sait FelVet 
(juo [iroduisirent, vinj^t ans jilus lai’d, ipielrpu's 
(‘ojnes de (*e mailre, (|ue le maréchal de Fré((ui 
l'appoi’ta de Venise et de iVome. Foussin avait 
lait, pai' l’intermédiaire de son protecteur, la 


1. Kôiiljien, IV. p. 7. 
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comiaissaiice il’iui madh'niaticieii du roi, atta- 
clu'. aux ^udfM’ies du i.ouvru, iiui possédait uiu‘ 
rolloctiou de ^^ravures ^l’après les ineillours ta¬ 
bleaux des ('coles italiennes, et même quebpjes 
dessins originaux de liapliaël et de Jules liomaiii. 
Il eut la liberté de voir et de revf)ir ce trésor, et 
mênu* d'en (‘Ojjior les j)ièees les plus iniportantes. 
tlii j»eut lacilemeut se ixqtrésenter la surprise et 
radiniration (pie devaient causer aux iieiutres 
tVam;ais de cette éix'xpn» t(*s eliet’S’d’onivrc des 
t’coles italiennes. (Viitaicnt comme des jours ou¬ 
verts sur un monde' imajiinu. <pi’ils avaient à 
peine rêvé. Ils jiassaient sans traiisitiou d’une 
obscurité à peu près eomjdète à la [dus vive lu¬ 
mière (pii eût jamais ta'lain'^ les arts. 

L(^s ])rof,o'ès de Poussin furent sans dijute ra¬ 
pides; mais i! ne nous restealcsidument rien d’au- 
Ihentiipie <piî puisse êti’e rajiporté avec certitude 
à cetUi <'po(pie de. sa vio. Son protecteur, ra[)[)elé 
dans ](i l’oilon, reii^ui^ea à le suivre, f.e ji'uue 
artiste, s'y décida, plus par reconnaissance (pie 
par ambition. D’ailleurs il {lensait sans doute ipu^ 
son tem[)s ne serait pas absidument perdu, (pi’il 
pounaut ('tudier, et (pie b‘s travaux (b; décoration 
qu’il s’iitait eni^ap' à faire' flans le ediàteau de son 
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110 lui stM'aioiit pas inulilos. Sos (S|’n'*nmo(is 
riu’Oiil ([(Viu's. Trait»* connue une sorte <le «loiiies- 

k*! 

th[ue i>ar la rïière du jeune creiililliottuue, ehni’g»'* 
<ie travaux sans rapport avee son art, à ])eine sup- 
jjorté (‘Online un liôte iueoinniode et indiscret, 
irrité, découragé, luimilié, il partit [dus jmuvre 
(|ue<levant jiour revt'iiir à Paris, Il taisait la route 
à [ded et (îtait ohlii^é de s'arivter de lieu en lieu 
[)our ^i’afi'ner de »[uoi continuer sou voyagt». tai 
tradition rajiporte (|u’il peij*uit jusqu'à des en¬ 
seignes de caliaret [lour aiajuitter le jirix de sou 
modeste repas. (a:*s atteintes de la misere. <|ui 
souillent etdé<^radeid les talents niédio('res, don¬ 
nent plus d'éclat, de i;randeui' et de force au ^é- 
nie. Poussin doit aussi à la nécessité où il se 
trouva ilans sa jeunesse de [leindre avec rapidité 
des objets de toute sorte, sa inaidère un peu sèche, 
mais si précise, si facile et si juste. (Vest [india- 
lilement à (’ette [iremière é|iO(jue ([u'il faut ra[)- 
porter les deux tabb^aux »pic l'on voyait dans 
rt'i’lise destaipucins de lilois' au coininenct'niont 




l. Kôlibieii, 1 \a p. S. Des renseignemcals qui nous ont l'ié 
l'ouruis avQo beaucoup irobligenuce par Mil. l)usoniincrar<l et 
Ihiliyu, nous porte ni à croire (juo:,-es laljleaux, non-sculünienl 


r 
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(lu wiii*^ sirrlo. ainsi ([ue les Bacchanales (\ii clià» 

teau (lo (Miivcniv. 

1 

faî vijya^e. (|ui doit av()ii’ duri' piasieurs tiiuis. 
avait fclh'tiK'iil tali^ud Poussin, (|u’ii loiulta iiia- 
ladc t'ii aia'ivant à i'aris et lut ol)1i.ué de retour- 


iier aux Atuhdys pruir st^ ivlahliril y [tassa un 
au et l’eviul à l‘aris. dans l'iiiU'uliuii itieu ari'ètée 
d’aller à Ilouie. 11 [lartiu eu ellet; mais ou ue sait 
(juel eoulrc-teiujts le Toréa de s’arrêter à Floreuee. 
d’où il revint (ui r raïu'e. Tue seconde ibis, il Tut 
eueon* moins lieureux et ne dé[>assa pas I^yoîî. 
Kii l()^.‘î. ('tant à Paris, il Tut invité [lar les 
suites. (|ui eéléiu'aieut la canonisation de saiiit 
li'naec et de saint Xavier, à concourir [)üur la 
peinture à la détrem[)(; des laîtieaux représentant 
les miracles de ces deux saints. 

Avant eelte (’pixpie déjà. Poussin avait Tait la 
(connaissance tlu cavalier Marin, «pii travaillait 
aùji's à son [toénie d Atlintis^ et qui [trenail faraud 


ise .sont plus dans l'^gliso ih^sl'apncins, nciis qu’ils ne sont pas 
iiiènie à nioi-s, et qu’il faut les rt*''ariter ouiuiiu' perdu-s, 

1. ÎS’oiis reiu:in]UOiis nin* fois pour toutes i[ne. Foliliieii et 
Helluri, i[iii nous ont conservi' la [duparl de ees détails, ne 
düunonl poini de dates, et ([ne le.'; iudic:ilions cltronuiogiques 
manquent dn à lOid. 
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plaisir à voir l’ima{?ination du peintre en tirer 
(les sujets de tableaux. Marin V(.)ulat l’einuieuer à 
Itonic vers 10 :^^ K mais Poussin c ii’i''tait pas en 
état, dit Félibieii, de (piiller Paris. » Étail-ee en¬ 
core la jtaiivreté (jui Penetiaînait, ou le concours 
dont nous avons juirlé, ou le désir d’achever (jneb 
(jues tableaux commencés, et en particulier la 
3lor! (h-la F^C)■ÿc^ cuiisiM-vrc' luii^tcmiis diiii.s une 
des chapelles de Notre-Haine, et qui date de celle 
époque? Félibien et lîellori reffardent ce tableau 
comme un des meilleurs de sa première manière; 
mais ce «lue nous eu saviaus nous sutîit pour ailir- 
mer (|ue la Morl de la Vierge ne taisait pas pres¬ 
sentir le génie de Fauteur t'ulur de riinage de (a 
vie hwnai)iev{ du TeslfDnod (nùidamidas^. 


1. L’autoiii' tie l’article de la liioffraphie unieerseUe de Mi¬ 

dland U coiiiinis une erreur en disant ijui* le cavalier Marin 
lit la connaissance de l’oussin a])rùs avoir vu ses laîjleaux 
comtnaiiJés par les Jesniles. (les laldeatix font de cl le 

cavalier Marin retourna à Homo on 

2. Pc laldeau avait élc coniinaiidé à l’oussin par la corpora¬ 
tion des orfèvres, ([ui rdait dans Fusaf;.’ d’ulTrir tous les ans un 
tableau à l’église met.opulitainc do Paris, 

d. fl nous reste pourtant un tableau ipii pourrait bien être 
anlêrieur au }>jeiuier voyage rie liutue. L’est la Sainlc Cvdle 
du iiiusêc de .MoiiI|)ellier. Cet oinrage, d’ailleurs Irès-autheii- 
tique et renianjuable, d’uuocuulcur nuire et forte, rappelle la 
îiianière de Caravage et de Valentin. 
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Poussin avait roiinu Philippe de Chanipapne 
au eollt'^e de Laoii. Ils deiueuirreut (luehjue 
teinjis ensenilde. nueliesne les avait employés 
l’uu et l*autre à la déroration du LuxembourfJ:. 
et. quc>i(|uc lV)nssiii se fût vite déj^oûté des misé- 
rahles travaux qu’un niaitre i^oiorant lui inqjo- 
sait, il n'est pas douteux qu’il demeura lié avec 
Phampa^me, dont l’esprit sérieux n’était pas sans 
analo^'ie avet* le sien. On aime à se persuader (pie 
cette amitié l’aida à traverser sans trop de sout- 
l'rance ces dou/a^ années de travaux oliscurs et 
inr(‘ssa’nts. de tinitativcs intructueuses et sans 
doute aussi de niisère. après lesipielles commence, 
avf'c le voyaj^e de Poussin à Home, la [ïériode 
vraiment lécnnde et f^lorieuse de la vie du [)cintre. 


l'oussin an'i\a à lîonie au commencement de 
raniu'c Kiii'i. Il v fut reçu |)ar hi cavalier Marin, 
(pli. avant son départ [>our .\aples, où il devait 
mourir, lui ouvrit les trésors du palais llarberini: 


I 

|i^ 
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mai^ il ^tarait qiio cette protection ne lui fut d'au¬ 
cune utilité pécuniaii-e. Il resta pendant longtemps 
très-pauvi‘e, « se passant.^ » dit Kéliluen. « de peu 
de chose pour sa nourriture et pour son entretien. » 
Sa i)einture trouva si peu d’accueil parmi les ama¬ 
teurs de Koiiie clilouis })ar la nianière lâcliée et le 
j)inceau l>ril]ant du Guide. (|u’i] fut réduit à don¬ 
ner pour 8 livres un tableau représentant un pro- 
[)hète. et pour (îG écus la Pesfe Philisfhis., qui, 
jtins tard, fut vendue i.OGO écus au cardinal de 
itichelieu. Il était logé avec It; sculpteur Duques- 
noi, aussi pauvre que lui })our le moins, il l'aidait 
à Jiiodeler des ligurines d’après rantique h et 
c'est avec lui (|u’il mesura quehpies-unes des 
j)lus célèlires statues de Uome. cl, en [)articulier, 
’Anlinoüs. liellori assure avoir vu le travail ori¬ 


ginal de P(mssin. et nous en a conservé un trait, 

K ^ ' 

Il n’est pas douteux «pie ces travaux de sculptuj-e 
eurent une grande iidluence sur sa manière, et 
contrilmèrent à donner à ses ligures cette séclie- 
resse de contours et ce caractèi’c ai>strait des 
foruies que scs détracteurs lui ont rej»rocliés. Il 

1. l"eu >î. Duchesjir, conservalriir <leij ‘iruviires à la lliljlto- 
thêtjuo, pnssc'dait nuo Irês-ljollo cire de VAiiadne (ju’il allri- 
buait, probablement avec raison, à Poussin. 
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faut ohscrv(‘r encore (]uc Poussin, frappé de 
l’admira]tic perfection de ranli(|ue et ne reniar- 
([iiant pas assez (pie les coiiililions <le la sculpture 
ne sont pas celles tie la peinture, n’a presque 
jamais jieint d’après le nu. Kn se promenant dans 
les vignes voisines de Piome et dans les campa¬ 
gnes, il dessinait les statues qui s’y trouvaient en 

grand uomlire et jusqu’aux moindres fragments 

« 

antiques; (rune autre part, il notait avec le idus 
grand soin les gestes et les attitudes des gens rju'il 
l'eiicontrait. (Juoitjuc nous u’en ayons aucune 
jircuve positive, il nous paraît probable que 
Poussin travaillait surtout de pratitine, (ju’il ap- 
pli(|liait, pour ainsi dire, les gestes et les [loses 
fies persomiages ([u’i! avait remanjués au sou¬ 
venir des statues tu’is comme l'oml de son travail, 
il est résulté de cette habitude (pie plusieurs <le 
ses tableaux ont (pielipie chose de mal accordé, 
comme si li‘s gestes et les exjircssions avaient été 
ajtmtés ajii'è.-î con j> aux peiS'Uinages. Il faut allrt- 
imer à la même cause rabsence fiv'ipieiitc de la 
parlie agréaidc, de cetîo llciir fie la beautie à 
hepielicoii ne doit pus donner (l'OjMrinqiortance. 
mais (pi’il ne faut pas négliger outre mesure et 
sans nécessité. Ilâlousoious d'ajouter (pie Poussiu 


9 
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'•tait Itit'ii loin do so Itoi’iior à (diidicr raiilif|uc et 
à eolleelioiitier des ti-aits. dos atlitu(ios, des f^estos. 
Il avait l'ait e’Ojder [lar son hoau-l‘i*èie Jean Diigliol 
une partira du Traité de perspective du Père Matteo 
Zoo(‘oliin, niaitro du l)oiuiiu(|inn. et de oeliii de 
Vittellione. Il s'était a|)proprié ces deux ouvrages 
eu y ajoutant sans doute <ie son pi'opre l'onds ; il 
discourait niènie de la perspective scientifi(|ue 
avec une si grande suiMÎriorité,<fuesesaniis crurent 
pendant longtenijis (|u’il avait écrit un ouvrage 
sur cette matière, et ([u'il t’allut une lettre très- 
positive de Hugliet pour les dissuader*. 11 avait 
étudié ranatomie avei* .Nicolas Larché et sur les 
ligures de Vésale; la i>ctiiture théorique dans les 
livres d’Alhert hürer, d’Alherti et de Léonard do 
Vinci. Lnlin. ses tableaux montrent quelle étude 
profonde et suivie il dut faire des pficles et de 


! 


a lî* 




L’était à cette époque un es|irit mûri et déve¬ 
loppé- par des tiuvaux de toute sifrte. |)rofond, 
clair et sensé, un vérilaide equât français, dans 
la bonne acceiition du mot, ('oniine on le ilirait 

i r' 

* 

fie Descaries ou de Lfiriieillc, moins analyste (fue 


1. A M. iJv flliaulelüii, jaiiviL'r I6üü. Fèliliieic IV, fi. (i:î. 
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ÉTUDES SUH DES BEAUX-ARTS 


]o pi’cmieT, moins loniii el outré que le seooiid, qui 
j^anla poiidaut soixatUe-(l(tuzc ans l’eutiiousiasine 
de l’art, ce (|ui lui permettait de dire tout à la liu 
de sa vie : « Kn vieillissant, je me sens toujours 
plus eidlammé du désir de me sur[)asser et d’at¬ 
teindre la plus haute perrection» 

Au commencement du séjour de Poussin à 
home, fieux peintres agirent particuliérement sur 
lui ; Titien et le Domiuifpiin. Il allait souvent 


voir à la villa ïaidovisi un taldeau du pi’emicr de 


ces maîtres.^ représentant des jeux frenhmts. Ses 
ouvraj^es de cette éqiofpie témoif^nent très-vive¬ 
ment de rintluence du coloriste vénitien. Nous ne 


rerons que rapjieler deux adinirahles Bacchanales 
de la i,uilerie nationale <lc lamdres, qui jteuvent 


compter parmi les pins iiai'lails ouvrages de 
poussin. (a‘S taideaux fiaient (‘ertainenieni du pre¬ 
mier séjour (|ue Poussin ht à Home, où i)ent-étre 
meme de son voyagf* à Florence. Ils portenl. dans 
IfUis les cas. la trace hiim évidente ih* l intluence 


(jtie les Vénitiens (‘xercèrent sur lui. t’.ette in- 
Ihumce est liien plus manit'este encore (tans un 
tahleau conservé à la galerie (àjlonna. repiPsen- 


t. Fcliljîfii, IV, i». 10. 
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tant une scène du nécanieron. et (jue Ton pren¬ 
drait pour un Tintoret, si l’on ne considérait (|ue 
la transparence brillante de la (‘Ouleiu\ la richesse 
delà j>àte. ta V'if’iieuret la solidité du (dair-obscur. 
r>raifi'nant, loutetbis. que cette préoceuiialion lmp 
exclusive île la couleur no nuisit à la sévérilé 
de son dessin, le peintre t'rancais se mit bientôt 
à étudier le Doniiniquin. La force des expressions, 
la vérité du dessin, le mérite de composilion. (jui 
distini^uent jilnsienrs des ouvi’a^es dn Domini- 
(piin. l'avaient vivement li‘apjM\ et il alla jusipi'à 
proclamer/rt CotiD/uoiion de sainl .lérihne. non pas 
le cbef-d'oHivro de la peinture, crnviine on l'a 
avancé, mais run des trois plus iK'aux tableaux 
()ui lussent à U(.>me à cette époque L Ia'S deux 
autres étaient ht Tramjhjunükni de lbq)bai"l et ht 
Descente de Croix de Ihmiel de Vollerre. 

Il y avait dans l’église de Saint-tirégoire deux 
taldeaux. re])résen(ant la Marche aa sup})licc et fa 
Fkajcllation de saint André. Le premier était du 
(îuidO; l'auti-edu honiiniijuin, lui foule des jeunes 
jieinJres étudiait on copiait le [n‘emier. l’oussin. 
|n'cs(|ue seul, était au second. Le Dominiipiin. 


l (iauti lie Saim-Oeniiaiii, ji. :J0; Hellori, p. 46U. 
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uu'iconnu. pauvre et uioiiraut, ayant appris qu’un 
jeune liominc eO|)iait sou tal»leau et déclarait 
ncltoiueut (pi’il le [irétérait à celui de son rival, 
se lit transporter dans réf^Tise. Poussin le croyait 
mort, et, le (U'cnaiit j)our un étranger, se mit à lui 
détailler avec téu les beautesdesaproprefeuvre. Le 
!)omiiii(pnu cndirassa cet ami inconnu (pii venait 
de le vtmger de riujustice de ses contemporains. 

Lue letti-e sans date, adressée au chevalier del 
Poz/.o. se rattache à ces [iremières années du sé- 
j(jur de lYuissin à i’ome; elle nous le montre 
encore {(auvi"' et (h’jà attatpié de la maladie 
ci'uelle (pii ne le tpiitla {dus. a Je m’enhardis a vons 
(‘crire la préseiiLe. ne pouvant {loint venir vous 
saluer à cause d’une inÜianité t[ui m’est survenue, 
pour vous siqiplier humblement de m’aider eu 
({uebpie chose. Je suis malade la [ihqiart du 
temps, et n’ai aucun autre revenu {tour vivre rfue 

le ti'avail de mes mains.J’ai de.ssiné réh'qdiaiit 

dont il m’a )niru (jue votre seigneurie avoît envie, 
»ît je lui en lais {H’éseiit. Il (^st monté [lar Annilial 
et armé à l’antifpu*. Je jumse tous le^ jours à vos 
dessins, et j’en aurai bientôt Uni (juebpi’uu. ’ » 


' Cotkclion, etc., (>• t -• 
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('lotte lettre doit être de t()^8 ou de :iu plus 
tard, car Poussin demeura^ depuis cette époipH!, 
chez sou coiHjiatriote Du^liet. et i! était, par 
cnnsé-([uent. à Paliri des plus dures atteintes de la 
lui-'cre. Il avait épousé’, en une des liiles de 

s(ui Ilote, uoiumce Aniia-Maria, ipii l'avait soi^ui' 
avec dévoueiucut pendant nue lua'adie, ii avait 
employé sa dot à aidieler une maison sur le, mont 
Pincio, à coté de celle de Salvator Posa, vis-à-vis 
de celle du Lori'aiti. (i’est sans doute à cette 
ép 0 f|uc (ju'il faut {ihu'cr le terme de sa longue et 
laliorieuse jeunesse. Des travaux im[)ortants l’uc- 
cU]»eront seuls désormais; mais il se passera bien 
des années avant ([u'il ait forcé rattentioii des 
Uomains, blasés jiar leurs écoles bâtardes, et 
compiis runiversaiité des sulfra^^es ipii devaient 
plus tard accueillir (’liacun doses ciiefs-d’muvre. 

11 ne faudrait jias <'roirc(‘ependant ipie tous les 
tableaux qu’il tilde Iblit) à Iti^i-J, é[io(jue de son 
vovaae en France, soient de la meme valeur et 
aient la meme perfectirm. Si’s compositions gi'a- 
cieuses de celle première [lériode, inalj^’ré des 
([ualités éminentes, sont loin, à bien des éj^ards. 
de ses autres [iroductions. Poussin u’a Jamai.’- 
connu cette beauté du visage (jui coule du j>iii- 



f:Tr^nKs st’r i,es beat^x-afïts 


1.S 


coati (le haphai''! rouitne d’une soiiroo divine. Il 
est vrai <[n’il raelictait oo dél'ant [tar tant de l'oree. 
d’ainjtlour, de disfinotion dans les Ibrmes géné¬ 
rales. do goût dans les attitudes et dans Tarran- 
geinent dos drapei'ios, qn’oii oulilie de renianpior 
oott(j aitsoiioo iVé.'pionte de la grâce dans la 
hoanfé: mais le défaut existe, et le temps qui a 
noirci ses tableaux [dns (pie beaiieoup d’autres, 
ne siitlit pas à le laver de tout rejtroclte à cet 
('■gard. 

La Mort de (lennanicus est le premier grand 
taldeau (jui fut oonunaiidé à Poussin b C’est aussi 

I 

la première de ces c,ouijtosilions |)atliéti([ucs dans 
ies(|uelles il oxt'elle et (|ue nous verrons repa¬ 
raître sous uno forme plus adntirable encore dans 
rliXtrhnc-Onclion et dans le Testament d'Endaini- 
das. La Prise de Jérusalem^ le frâjipenîent du Rocher. 
la proiniore suite des SacrcmcrUs. pointe pour le 
cliovalîor did Poz/,o-. daleiit du premier séjour à 

1. l*ar le cai'dircil lîarbcrini, (Jans la faniillc tlinfiiei ii est 
encore. 

2. OellG admiratilo suite des Sncremenls, si connue par la 
gravure, so trouve dioz le duc de Hulîand, venant de lacollcc- 
liou ttocca Padidi, où elle était encore à la fin du siècle der¬ 
nier. La secon-le suite, plus belle encore à noire avis, peinte 
l>lu.s lard pour .M, de Lhantelou. est maînlenant cliez lord Kl- 
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UiMiui. Il l’iint y jf)iii(lnî doux (o.iivros do ploiiio 
jnaliii'itô. (a Manne ol f Enlèveinent des Sahijtds, 
Poussin a sui’itussd oos doux (ubioaux, mais il n'a 
mis au môme dei^rô dans aucun aiUrc des qualités 
do ju'omior ordi’oot les ilofaufs (|u'on a cnuluiiic 
de lui i’opro(dior. 

Le tableau de fa Manne no ju’ésonle pas une 
action ju'inrijtalo qui attire vivomoni l'attention et 
à laquelle les épisodes soient l'ranchement subor- 
«lonnés. Posé|nsodes Idrmont lé tableau véritable, 
c'est d’eux que r(‘ssort la iionsée claire ipie le 
peintre a voulu exiu'imer. (’/est ainsi ipie Poussin 
roxprujiio lui-même dans une lettre adressée à 
son ami Stella, et citée par Kéiibieii :«.rai trouvé*, 
dit-ii, une ctM'taiiie distribution pour le tableau 
de M. de Phaiilelou. et certaines attitudes natu- 

é 

relies (pii lunt voii' dans le peuple juit'Ia misère 
et la iaim (jù il étoit réduit, et aussi la joie et 
i'alb'^resse où il se trouve.^ radmii’ation dont il 
est touché, le res[)ect et la révt’i'once (péi! a jiour 
son léi^'islateur. avec un mélan^^ede femmes, d’on- 

t* J -to 

lants et d’iiommes d’àiics et do tempéraments 


t 

» 


IcsiiRTC (ancienne galerie SlalTûnl), avec ie Frappement du 
tlocfici'. Ocs talileaiix viennent Ce la galerie d’Ori(‘ans. 


f 
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(lilU'i’cnts, choses (|ui, coiiime je le crois, ne<ic- 
plairoiit [)us à ceux <|iii les sauront l)ien lire h » 
C’est liicu cela. Ou voit clairement dans le tahleau 
rie lii Manne, la ttiisùro de tout ce peuple, et aussi 
sa joie, sa reconnaissance, à la vue du iniraclef|ui 
le sauve; tuais jHjur([uoi Moïscet Aaron scuit-ilsau 
second ouaiitroisièiac plan *? poun[uoi surtoutdes 
éjtisodes. adtuiraldeiuent traités d’ailleurs, for- 
meut-iîs chacun un tableau complet, tellement 
(jii’oii })oiirrait les détacher sans eiiall’aiblir la va¬ 
leur itropre etsans anéantir l’ouvraj^c hii-méme? 
Si l’on t'onsidère avec quel soin les lig^ures de 
Moïse et <rAaron sont traitées, l’importaiiee des 
personnajj:es qui les entourent, on se eoiivaiiicra 
raeilement qne c’est bien là, autour de Moïse, 
(ju’est le taldt'au, et que la pensée du miracle est 
bien la ^naiiide [tensée, la pensée poéli(|ue‘(|ui de¬ 
vait le dfjmiiicr, (ïe n’est que jilns tard tpie l’ana¬ 
lyse, le raisijimerticnt, le travail de la réilexioii ont 
refroidi le ju'emier jet. interverti les nMes et fait 
unennivredescri[)tive, et [lour ainsi dire littéraire, 
d’une com|Mjsitioii où devait dutniner rimagina- 
tion. Ihie seule (i} 4 ure aé(‘ha|>péàcette transforma- 

1. Collccliüu, tîlc., p. ;)5a. I.e titbteau rst <ti; lü37 ou 1(338’ 
Collection, iilc.. p. 3*32. 
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tîon iVu’house : c’est celio d’niK; jeune Tille, à la 
(Iroile du (id)leaii,-le!itlanl sa rubo à la rnaiine <jui 
tumliedu ciel, dans un inuuveinent suldiine de 
conliance et d’abandon. Il laut reinaeijLier encore 
(ju’une autre jH‘éoccnpation inverse do la ju'etnière 
se laitclaii'enienl apercevoir dans cette œuvre cun- 
sidéralile. Maigre le soin que railleur a pris de di- 
versilicr les attitudes., les gestes, les expressioius de 
ses personnages, un pourrait noininer les statues 
{jui lui ont servi de modèles. Poussin est évidem¬ 
ment, dans ce beau taldeau, liors, jusqiTà un 
certain jioint, de la voie véritable et naturelle de 
la peinture. VKnlèvcmciU des Sabines [uvlerait 
à des remarques semblables. tk‘|)endanL v*ette 
scène tumultueuse est traitée avec une telle supé¬ 
riorité, ipie réinotion domine tout autre senti¬ 
ment. L’audace des altitudes, le mélange de réru- 
cité et d’ainour qui éclate dans les traits de (;e.s 
iuturs maîtres du monde, font cumpremlre ce 
que Marini disait de Poussin au cardinal lîarbe- 
rini : Vcdrele un glovane che a una fur la di diamlo. 

Un taldeau dont aucun document n’attesle la 
date [U’écise se rattache évidemment à cette épo- 
(pic de la vie du i)einlre. C’est l’Image de la Vie 
humaine^ (jui .se trouvait dans la 
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tiUltii iîTiVct; à la lit*lU‘ ^ravina* de Mor^lien. 
jiia'sonle à luus j(‘s sotivaaiirsLt‘'remjts, sous les 
traits (l’uii vieillard assis et joiuml de la ivre, t*ait 
danser quatre leuintes <|(ii re[»réseuteiit Icstiuatre 
àî^(‘s de la vi<‘, ou, suivant d’antres, les ([uatre 
saisiuts dt; raniiée : un eiirant tenant nu sal)!ier 
est à s('s [utals. Dans le ciel, sortant des miages île 
riiorizon, |)araîL le Soleil, pi'écédé do rAnrore. 
suivi des Meures, ([ui seuihlent danser en volant. 
iNons ne voidons |■l*lever‘ni ra[)lüinl>, la justesst; 
de l'allé^'orie, ni la beauté et la distiuetion des 
ligures, ui l'e.\<‘elleuee du <‘oloris. mais seule- 
nieiit re j)ersonna^e du Temps, {|ui iléeouvi'O aux 
V(‘nx tout un monde invsjérieux et iueounu. Il 

I L 

rappelle eertaiiu's tij^ures de ja'unard de Viiiei. 
que l’on trouve bizarres d’aboi'd. eiisuitcsublimes. 

II y a dans tout ee eorjis ebélir et amaij^ri, dans 
ee visai^a* a la lois débonnaire et l'ailleur. sardij- 
nique et souriant, quelipie chose f[ui laisse sou.-^ 
une angoisse siuf^ulière. t’/est dans cette puissance 
de transporter la |)eusée bien au delà de l’imafie 
qu'il l'aut cliercber le earaclère poétique de 
l’oussin. Mette [missanee est d’ailleurs le trait Ion* 


t. (> Uiliteaii t'sl maiiilcuatit rln'Z le iiiar<niis li’iliM'funl. 
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(lariu'iilaL o.sseiitit'l. j)our ainsi dire iiiiii|ue. < 
peintre. Poussin est idéaliste t<jujyars et <ians 
tout, !iou pas ([u'il se s<.>it jamais iniaj''iné de 
(dianger. de corriger, (Peini)cllir !a nature : l’idéal 
ii'est point la réalité l'cnianiéo , Iranstbrinée „ 
arrangée au gré de riniaginalion, mais la réalité 
vue jusqu’aux entrailles dans le nioment sublime 
du génie, iéart üxe irrévocablement cette image 

O O 

(pii, itiéme pour rarlisle, ne brille ([lie le temps 
(run éclair. (Iràce à lui, nous pouvons avoir ainsi 
continuellement sous les veux (ju dans la mé- 
moire cette nature sans voiles (pie nos t*i'coccu- 
palions, nos liassions ou notre mt-diocrité nous 
empéclieut souvent d’apercevoir. 

[jC tableau du Temps ne justilie guî-re les repro¬ 
ches i[u’on a adressés à la couleur de Poussin. Ce- 
{lendant ees re])roclies existent ; ils sont an moins 
en [larlie. mérités; mais nous voudrions limiter. 
distinguer,séparer le vrai du laux. il est impussilde 
d’admettre le blâme sous la ibrme alisobie que 
(luebpies personnes lui donnent et (ju’une étude 
superticielle légitime au iireinier abord. Ce mot de 
(■(jiuleur est employé par les peintres pour exjiri- 
mer tout ce ([ui n’est ni le dessin, ni la dis[K>si- 
lion, ni rexpression. II est certain qu'adopté dans 
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et; sens tieaucouji Iro}) large, ce mol prête à 
une foule (l’é(|uivo(jües. il est vrai ijue Nicolas 
l’oussiii iiepossèiie ni cel éclat dans les draperies, 
ni celte vérité, ni cette trans[)arence des chairs, 
ces admirables c|ualités du clair-obscur et de 
!a pâte qui donnent aux tableaux de Corrége, 
de iUd»ens ou de Paul Yéronèse, lant de cbarine 
et de réalité; mais il est faux (|u’il n’eût pas, 
(‘t à un haut degré, la jdupart <les (tualités du 
coloriste. Pes ([ualités, dont le nombre est cou- 
sitiérablc, peuvejd se ranger .sous deux chefs qu'il 
sutlira de nommer pour éclaircir la (juestion : 

1‘^ La j)ers|)eclive,aérienne, ([ui s’exprime parle 
clair-otiscur ou |)ar la valeur relative des ombres, 
sans égard à la couleur elle-même ; 

La couleur pro]n*ement dite, (pii consiste 
dans la valeiu' du ton jugé indéjiendamineid de 
ce qui l’en tou re. 

La ptu'sjiective aérienne, riiarmonie des tons 
entre eux, la dégradation et la subordination des 
ondu’es et des lumières, font si bien [)arlie des 
clualités du coloriste, que nous disons tous les 
jour.s (ju’une séqéa, un dessin au bistre et même 
un (hssiii au erayoïi noir ont de la couleur, quoi- 
(ju’il n'y ait aucune nuance dans un dessin et 











.\ ICI) 1, A s l'O (’ SS 1 N 


i I 


([ü’il ne se trouve (kins la sé|)ia ou datis i(‘ Itislre 
iiukuie "ainnie de valeurs relatives, Üles remar¬ 
ques u’attéiment pas les rcproelies légitimes que 
Ton l'ait à la couleur de Poussiii; elles les retitér- 
meiit^ nous le répétons, dans de justes limites., et, 

épiant à la vivacité tpie qiie](|iies'personnes met- 

■ 

tent à discuter cette (piestion. mnis souimes bien 

loin de nous en plaindre. La (‘onleur est l’organe 

* 

propre tle la peinture, et les autres arts, sculp¬ 
ture, poésie, uuisirpie, sont inhabiles à ex[)rimer 
comme elle l'ait les plus intimes et les plus 
légères émanations do la vio. l..e peintre a h* 
pouvoir de saisir et de (t.ver, à l’aide (le la cou¬ 
leur, ces altérations subites,*lémoins jilus vrais de 
nos passions (pie l’expression des gestes ou de 
la pbysiononiie, (|ue nous ebangeons et taisons 
mentir à notre volonté. \”est-ee pas |)ar son 
moyen (pi’d donne aux yeux le l’eu de la colèi'e, 
l’ardeur du désir, (pi’il cliarge les ]iaupières de 
langueur et de voliqité, et <pi’il traite autour des 
orbites ce cercle nuageux et bleuûli'e, signe de la 
t'aliguc ou de la douleur? Ou ne jieut assez, 
laaiianpier son importance, et, bien loin de la 
ravaler, nous retn'ocboiis aux naturalistes de la 
compromettre en la réduisant à la ressemidance 
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vulgaire et ln’Liliile. Iri (M)iiieui’ aussi. »'oinriie lu 
(‘oiiijjosilioii, est idéalisée par le géiiit', et c’est 
celte idéalisalioti qui rait(|iie nous iioussuiiveiions 
des veux, du front, des ciieveux d’ujie feiuiuc de 
('ori’t'gCj de l’épaule d'une (’oui’tisane de Rubens, 
plus (pie de tous les dessins des Can’ache un de 
Jules H(jinain. 

1 x 1 réputation de Poussin fut lente à s’établir. 

On le regarda longtemps moins comme un peintre 

(pie comme un penseur, il vivait très-retiré, et 

* 

enqdoyait le tenijis (pie lui laissait la jieinture à 
faire, dans les environs de Rome, de longues et 

■'O 

solitaires jiroinenades,. pendant lesipielles il mé¬ 
ditait ses tableaux. Ses biographes racontent ([u’il 
allait .souvent s’asseoir, le matin, avec (daude 
Lorrain, sur la terrasse de la Triuilé-des-i\fonts. et 
(pi'il passait des heures entières à discourir sur la 
peinture ou sur les antiipiilés. Il n’avait point 
d’élèves, il avait tien d’amis. Sans être misan- 
lln-opf. il aimait la Sülitude, et .s’i'tail fait à ctille 
vie de Home , dont la momjtonie et le calme 
convenaient à son (‘aractère et à la nature de son 


génie. 11 ne faut donc j 
avec une sorte d’eU’roi 


las s etonner (pi’il ait re(;u 
les premières ull’res (jui lui 
furent faites d’aller à Paris. Il écrivait, le lu jan- 
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vi('r Ifi38 ; à M. de (diantelou . qui avait été 
(•!iar},M’ (le taire les jM-euiières Duveiiures : 

« i\>ur la résolution (|ue tnoiiseigueur de 
Xovers désire savoir de moi. il ne faut [tas 
s’imairiner oue je n'aie éi»'en üraudissîine doute 

J J ^ 

de ce (|ue je dois réjtomlre ; car, après avoir 
demeuré l’espace de qinnze ans entiei's dans ce 
|>ays-ci. assez heureusement, inèmemeiit lu’y 
étant marié et étant dans respéraix’e d'y mourir, 
j'avois coiielu en moi-rnéine de suivre le dire 

e no)i si })ii(ove ! » 


italien : Clii ; 

Il ajoutait : 

« .i’ai été fortement éitraulé par une note de 
de Idiantelou, mèrnement je me suis résolu de 
suivre le parti tpie Ton m'oIVre, priricijtalemeut 
[larce que j'aurai [lar-delà meilleure commo¬ 
dité de vous servi]*, monsitmr, vous à ([ui je 
serai toute ma vie étroitement ol)li^é. Je vous 
supplie, s’il se j>rés('i)tf)it la jnoindi'e diniculté 
à racconq)lissemeut de notre allaire, de la laisser 
à qui la désire plus (pie moi... (ietpii me fait 
])romettre est en «grande jiartie [)Our uKintrer 
(pie je suis oliéissant; mais cependant, je mettrai 
ma vie et ma santé Cii (‘(.mqu’omis [lar la grande 
dillieulté (pi’d y a à voyager maintonaut... .Mais 


"1 
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eiiliii je j'cinettrai tout entre les mains de Dieu 
<'t <‘iilre les vôtres K » 

Ou voit aveu <|uelle }*cine l’oussin se décida à 
\eniren Ki’anre. 11 léavait sans doute pas oublié' 
les douz(* pénibles années fjiéil avait [Kissécs à 
Paris, et il jnvvoyait probal)leinent ([u’on ne 
jiouvait s'y soutenir et y garder son rang que ])ar 
mille intrigues et la perte de tf)ut repos ; mats le 
roi était décidément las de Vouet : il nomma 
l’oussin run de ses jteintrcs ordinaires . et le 
I très sa !ui-:i;éiiie de venir occuper son itoste dans 
une lettre (|ue Félibien nous a conservée 11 était 
d’ailleurs dilîit'ilc de résister aux instances de 
y\. de Noyers et aux [tropositions [trécises et 
bonorables qu’il taisait à Poussin. « Je vous lais 
écrire et je vous contirme par celle-ci. ((ui vous 
servira de première assurance de la jvromesse 
(jue l’on vous a laite, jusipi’à cetju'à votre arrivée 
je vous mette en mains les brevets et les expétli- 
tionsdu roi. Je vous enverrai 1 


i'CLlS [tOLll’ 

les frais de votre voyage ; je vous ferai donner 
!.(H)()éc-us de gages pour chacun an, un logetnenl 
commode dans la maison du roi, soit au Louvre. 


1. CoKecUoii, L'ic., ;i. 3 et 4. 

2. Louis XUl au sieur Poussin. Cullecliun, etc., p. 4. 
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k Paris, soit à Fontainebleau, à votrtî choix; je 
\a)us le lerai lueubler liouiiètcnieiit pour la pre- 

4 

inière t'ois que vous y logere/, si vous voulez, 
cela étant à votre choix. Je vous couliruic <|uo 
vous ne {leiudrcz point en pîat'ontl ni eu voiitc, 
et (pie vous ne serez eu^'ai>'é ([uc ciiuj années, 
ainsi (pu; vous ]<; désirez. !>ien (pie j’espçre (pie, 
lorsipie vous aurez respiré Pair de la patrie, 
dilïicilenieut la (piiHerez-vous» 

PijLissin écrivit à M. Lemoine ([léil acceptait 
toutes ces condili(jns; mais on voit percer dans 
celte réponse de la tristesse et conune un pres¬ 
sentiment des ennuis (pii raitendaient à Ihu'is. 
cc (Juand j’ai eu pensé au choix (jue me donne 
ledit M. ( le Noyers (riialéter à Fontainebleau ou 

4i 

à Paris, j’ai clujisi la demeure de la ville et non 
jias celte des champs, oit je vivrois déconsolé. 
C/est pounpioi vous prierez de ma part notre dit 
seiifneur (pi’il lui plaise de me faire ordonner 

(piehpie pauvre trou, pourvu ([ue je sois auprès 

1- 

de vous. » Malgré ces détails, ipii niarcpienl um; 
inleiUiou bien arrêtée de se rendre à Paris, Pous¬ 
sin send.de hésiter encore. TanPit c’est le tableau 


1. (iollerlhn; clc., p. (i ot 7 
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de.'laMannr ijui it’est pas arhové, taiitof fl'autiTs 
<)UVi'a;»os {•üiiinioiuTs ptau' « drs |)(M’S(nines do 
oniisîdoradfni avo(‘ (pii il vont ou sortir lininirle- 
iiKMit. » tantôt « son iiiisôral)le mal (jui n'ost pas 
fîuôri, ot (]iii lo lôiTcra do rctoinhoroiitro !os mains 
dos hnuri'oanx do ohinirgions, » Jl oraiiit d’avoir 
t’ait fl une i^rando folio on ahandonnant la [laix ot 
la doiicour do sa potito maison pour dos olinsos 
imai^inaii'os. » li^nfin, il sotnldo rononcor tout ^ 
fait à son pi^ojot. et il écrit à MM. do Noyers ot 
do (llianlolou i>our .se do^aj^er’: mats M. de (dian- 
lolon s'était trf)p avancé })our no pas alh'r jus- 
([lî'au bout : il vint à iVmro dans lo coiirant do. 
raniiée Iti'itt. ot on ramona l’oussin pres(|no de 
force. Poussiti laissa sa i’enittte à iiomo; il préle.xfa 
lo désir tpi’il avait do lui éviter les fatij^iios d’un 
(Muméiiaftomonl. 1) (‘st possildo pu il prévît que 
son st’jonr ne serait pas lonii'. I! ne (lUt cependant 
.SC dé-cid(‘r à [)urtir seul, et emmena son fteau- 
frere iînu'bet. 


I. t'.! fevrivr, 17 aus'il, lü s.L*|)(i!ni!ji't', 
CioUeciion, mIi’., fi. B ;t Ü. 


lioccniljre K'iaiL 
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Peiniaiit le xvi*^ siècle, ki |>ehitui'c française 
ikavait eu < 11^1111 seul représentant, (listiiifrin': 
mais, lorsipie Poussin revint à Paris, Jean (ioiisin 
était mort «lepiiis l(>ngtein[>s ^ et sans laiss(‘r 
(l'école, il avait été entraîné lui-nièine. à fa tin de 
sa vie. par i’influenee'tnallioureuse de l'invasion 
italienne et des décorateurs de Koiitainehleau. S(‘s 
derniers ouvrai^os sont loin d’égaler /r J'ngcmcxl 
(Icrniiyr du iatuvre et ces merveilleux vitraux ipii 
ornent encore aujourd'liui plusiein’s de nos égli¬ 
ses. laioiiard de Vinci mourut peu de terujis apr('*s 
son ai'i'ivée en France, en laissant des cliefs- 
dVmivre, mais point d'élèves ni de tradition. 
Poussin trouva donc les esprits peu prépan's à 
apprécier son talent si'rieux et élevé. Le crédit de 
Vouet baissait à la cour, mais sa peinture iacile 
Vf lu'i Haute avait gardé tout son prestige aux yeux 


1 . .loan Cüiisin vivait encore en loSfl. Un ignore t’êpoqiio 
précise de sa mort. 
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(la piiMic. Vouct était avide d’ai’î^eiit, peu délicat 
sur les iiioyons (pi’il etn[iIoyait, et bien décidé à 
ne pas se laisser eidever une place (pii lui rap- 
jiortait iKjnneur et pnàlit. Il (jrganisa contre 
Poussin (XMjui pouvait le mieux lui réussir contre 
un tel honiinc, une j<uerrc de cliioaiies ([ui lassa 
le |^n*and artiste, mais ne laissa au peintre mé¬ 
diocre ([u’imc victoire bonteuse dont il ne jouit 






:1 


P(jussin arriva Paris dans les derniers jours 
de rannéc 1640. M. de Novers rattcndait avec 
impatience et le re(;ut avec de grandes démons¬ 
trations (restitue et d'aniitié. 11 le présenta aus- 
sit(*)t au cardinal de Uiclielieu, ([ui «. remiirassa. 
dit Kéîibien, avec cet air agréable et engageant 
(]iéil avoit pour toutes les personnes d'ini mérite 
extraordinaire. » Les prévisions tâclieuses (jui 
avaient tant obsédé INjussiti sendilent s’étre tota¬ 
lement évanouies pendant un instant , et c’est 
avec une joie d’enrant (pi’d rac()nte au cardinal 
Antonio (Ici P(a//.o, frère de son protecteur, lelxm 
accueil (pi'on lui a fait, et tpi’il donne mille détails 


1. Vouul mourut eu Kitl, sulvîuU FôliJiien. It nous [lurail 
[iroljiiblo (juii Cl! iR' lut (]ue ptus larJ, pcul-clrc siiutciimiii 
021 J 048. 
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imri’ilstit cliai'niauls sui’ sa maison des Tuileries. 
« .le lus eonduit le soir par son ortlre (de ^1. de 
Noyors)da!is rapparlement (|ui ni'avoitél(nlestiné. 
r.'ost un polit {Kilais, car il tant l’appeler ainsi. II 
est situé au milieu du jardin des Tuileries; il est 
eornposé de neuf [ïièeos en trois étalées, sans les 
appartements d’en Inis, qui sont sé]Kvrés. Ils con¬ 
sistent en une cuisine, la loge du portier, une écii- 



■■iTh l \ 


ne. une .serre ])Our i mver, et plusieurs l 
tits endroits où l’on iieutplacer mille clioses néces¬ 
saires. 11 y a en outre un grand et beau jardin 
rempli d’arbres àYruit, avec une grande (piaiitité 
de tleurs, d’herbes et de légumes; trois petites ton- 
laines, un puits, une belle cour dans laquelle il y 
a d’autres arbres fruitiers, .l’ai des jioints de vue 
de tous céités, et je crois (jue c’est un jiaradispen- 
daid l’été... — En entrantdans ce lieu, je trouvai 
le premier étage rangé et meultlé noblement, avec 

W 

toutes les provisions dont on a îiesoin, même 
jusqu'à du bois et un tonneau <le l'on vin vieu.\ 
de ileuK ans... .l’ai été fort liien traité [lendunl 
trois jours avec mes amis, au.x dépens du roi h * 
Nous lie craignons [lUS de pénétrer iluns ce (jue 



1. Kclibieii. IV, p. 


CüÜticlioa, eic., g. i<). 









SUR LKR nK.U'X-AKTS 


linaiHMiiijj de IfMdcRii’ri apj)ellf'i'oid ])eut-rtrr les 
tninuties dit rai’aetdi't* de ce j^rand Iuhhmk’. Pons- 
siii aiiiiait. le lu-iiil de l'eau, oi il parh* de ses loti- 
taiiies: il aiiiinit rfnidu'e des arlires ef iient-dlre 
jiièiiie leurs rniits, et. il jiarle do sou jardin. Ou 
sait |>oui‘ (|iu‘lles itiisèrcs nous avons cliatif^u; tout 
cela, tlien ne inaîHiue à ces lu))ninc.s d/dite <!u 
xvu'^ siè(il(!. Ils ont à la lois îe.s puérilités que nous 
vtMions d(î voir et « les heures d’élection ' » dont 
paide rpudque part Poussin ; ils endu'assent la 
vie dans sa notion la plus vaste, et des choses les 
|)lus liasses jusqu’aux plus élevées la pai’coureut 
tout entière avec la iiténie égalité. 

Dès son ai'rivée à l’aris. Poussin se mit au tra¬ 
vail . laisanl tout ce tpi'oii lui demandait : des 
iV-udispices p<iur une Piide, prmr un Vir^,dle et 
pour un j Ici race qui sont des (duds-d’ieuvre ; des 
cartons pour la pderit* du feiuvre, des pnqels 
jiour ses deux lahlf*aux d(î la l'ha; et du Salut Xa~ 
rif‘i\ et [lour le hV/p/rmr dr Jr.sus-f'liris!, t\u il avait 
promis au chevalier dtd Pozzo. thi le laissa com¬ 
mencer assez tranquilleineu!. Le roi l’avait ret^u 


1 . tktflMllo», ('to.. |). ’V.K}. 

‘i. [jîi (lo Sixlt’ V. l.t’ Vir.'dlc 
l’ads, cil Uli2. 


cl l’Horace ittipriiuéï^ à 
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'ie lu nianifj't! In [uns llalUnise : il l'avai» 
longtejvijis, et avait dit en se lounianL vers les 
<'Oiirlisu!i.s : « Voilà Voiiel l.)ien atlrajié. » Il n'y 
avait pas inoyen de Ititlei’ conti’e une pareille la¬ 
veur. la' iirevel du '“2 mars itSiî, dont rrîibitîu 
nous a eonservé le texte rjui nomme Poussin 
[ireinier [H!intt’c <lu l'oi. dit en projti’es termes : 
<f Sa Majesté l'a (djoisi et retenu pour être son 
premier peintre oi’dinaire, et (‘ii eette qualité lui 
a donné la <lirection eéméridede tous les ouvra:>es 
de peinture et d'm’nemenl (ju elle fera ei-ajnvs 
pour renibellissement de ses maisons l'oyales. 
voulant que ses autres |)eintres ne [juissimt faire 
aueuiis ouvrages pour Sa Majesté sans en avoir 
fait voir les dessins et rerii sur iciaix les avis et 
ronseils tludil sieur Poussin, h 


i. Kéli!)ieijj tV, [1. !i(S. l.i; l(*xtL' ili; In'evet tu' laisse [jus 
iJ’êlrc forl ciiiljaiTassaut. Le litre de pretiiier [leiiUre du roi 
y est Liüiiiië à roiissiii de lu ntunière la iilna pusiliv'é. Ce 
lirevcl ( St (lu 2 mars Idll. ('r N'udel (il'uprL's le.s liiojrraphe.s) 
ii’est mort ([(l’au irioi.s (h* juin do la uième ariuce. Si ccUodah; 
de sa mort êtail exacte, la coJiira.i ielioii s’esp!ii|lierait encore, 
car, difjâ malade, il aurait pu donner sa dl■!ld^!sioIl oioître rem¬ 
placé; mais rexpitcalioîi devient fdus difiieile, si, eumme le 
dit Félilden. il te maria en IdiU et ent Iruis enfanls ilc ce 


mariajfe. (Félitiieu, III, [). 309.) 
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l’oiissiii enijdoya la plus ^t’aiule partie* <!e {‘(*tle 
année IGil à prépare)’ les dessins nécessaires à la 
décoration de la j^i'aiide fi'aleiie du Louvre. « La 
grande galerie s’avance Ibrt. éerit-il à AI. deClian- 
leloLi, et néanmoins il y a tort })eu d’ouvriers... 
.le nie suis occupé sans cesse à travailler aux car¬ 
tons, lesquels je nie suis obligé de varier sur 
(diaque léiiéire et sur clia(|ue trumeau^ m’étant 
résolu d’y rei>résenter une suite de la vie d’IIer- 
culc, matière certes capal>îe d’occuper un lion 
dessinateur tout entier *. » .Malheureusement , 
Poussin savait {leii de combien de iirécautions il 

tant envelopjier les meilleures intentions. Fort de 

« 

la conimissioji positive qu’il avait ret^’ue lUi roi 
(rordomici’ le.s travaux de la galerie, et en homme 
ijui se sent capable de la remjdir, Il attafpia de 
front son [u’Ojet, sans trop ménager, à ce (ju’il 
semble, les sus<‘eptihililés et les intérêts d’autrui. 
Il lit abattre les coiistriudioiis massives et sans 
goût (jue LeMerciei’, arebilecte du roi, avait éle¬ 
vées, et se lit de cet homme puissant un ennemi 
de plus qui alla se joindre à la phalange de ses 
envieux. Fouquières^ peintre llamand, qui avait 


1. Coficcl'ton, etc., p. ija. 
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rlc (‘liar^'c (U‘ poindre sm* les (rmnoaux ot entre 
les toneires île la galerie les princij)aj(*s villes <le 
l'raiK'e, prétendait tout suliordoimcr à si‘s la- 
hleaux. 

Poussin paraît ne l’avoir guère mieux reçu 
([ue les autres. « Le haron Fou(|uièi'ts. i!it-il. 
est venu nie trouver avec sa grandenr uecoutu- 
inée: il trouve tort étraiigt' nue. rou ait mis la 


main à la grande galerie sans lui en avoir eum- 
muniqué aueune eJjose. Il dit avoir un ordre du 
roi, eonlirmé par monseigneur de Xovers, tou- 

4- ‘ 

idianl ladite direction, et prétend (jue les paysages 

sont rornement [irineipal dudit lieu, étant le reste 

seulement des aeeessoires. .) ai liien voulu vous 

éi'i'iri^ eeei, seulement pmir vous taire rire. » (à* 

Foiupiières. qui se |)rt‘(endait nohleet ue peignait 

que l’épée an edté. est un exemjrie remartjualile 

« 

de l'espèce de vengeanei* que tem|js exerce sui‘ 
les hommes que reugoiieineul du puhlii’ ou leurs 
proiM’es iulrigues élèvent au-ile.ssus de leur véri- 
lahle mérite. Ki'dihien le nouiuie ea;cel(c>i( ])ays(i- 
et il est tomhé dans un te! ouldi^ (jue le 
Louvre, qu’il devait dfM-orer, ue |ios>>èd(‘ aueuu 
de ses ouvrages.^ et que nous en avons vainement 
clierelié dans les musées de Hollande et de liel- 


V 

kJ 


“ Ov. 




FouiI lût!l’es t'tait loin cepeiulaiil île niun- 
([lier absolument do mérite. Ses paysages n’oiit 

bî si vie de Poussin ou la couleur 



non ([ui n) 

du ï.orraiu: mais, ([uui(|ue les ronds de ceux (juo 
nous avons vus soient fort gâtés, on y distingue 
des([ualilés réelles, de renlente dans la disposi- 
(ion de la lumière, de la .solidité dans les ter- 
raids, un dessin sans Ibree, mais [ms incoriect, 
une couleur sans é(dat, mais (fui ne niaiKfiie |)as 
d'agrément. 

Les menées et les intrigues de Lemercier et de 

Vuuel comineiieèrent, vei's la tin de celte année, 

■ # 

à iiujuiéter Poussin; elles ne ralentissaient pas 
son activité, mais elles le l'atiguaient et l’aigris¬ 
saient, comme le témoignent ses lettres de cette 
époipie. « .le travaille sans relàclie, tantiM à une 
chose, tantôt à une autre, .le suj»p(.n’ler(jis volon- 
tiersces t'atigues. si ce n’est (jn’ii t‘aiit({ue des ou¬ 
vrages (fui demandei'üient beaucoup de temps 
.soient extiédiés tout d'un trait, .le vous jure (fue, 

mruis longtemps dans ce pays, il i’au- 


si je 

droit (pie je devinsse un véi'itaiile sirappazzom, 
eoninie ceux ([ui y sont. Les éludes et les observa- 

1, Foiniuii'ivs est jiê à Aiivi'r.s et a loiigtemits Iravaîlli' à 
Hrnxelîes. 
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lions sur j’antiijiiitt* n'y sont connues <i‘aucune 
manière, et (jui a riiu'lination à IVtmle et à liien 
faire doit certainement s’en éloi{jiin;r. 

» J’ai fait commencer, d'après mes dessins, les 
stucs et les peintures de la grande galerie, mais 
avec peu de satisfaction ((iuoi(|uc cela plaise à 
ces....), parce que je ne Iroiive personne pour 
seconder un peu mes intentions, quoique je fasse 
les dessins en grand et en petit » 

lV)Ussin crut pendant queltiiie temps ([ue son 
activité, les résultats tie son travail, ([ue l’on ])oii- 
vait déjà entrevoir, et surtout le succès de ses 
tableaux {la Cène^ maintenant au Louvre, avait 
réussi au delà de ses espérances), désarmeraient 
ses ennemis, ou tout au moins le défendraient 
{levant ses protecteurs et les personnes compé¬ 
tentes sans (ju’il eût à s’en mêler; mais il devint 


f ' 


c 



e 


i 1 * 
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,*s mises en circu- 


latioji par Vouet et par ses amis étaient ari ivées 
jusipi’au roi, et que le cardinal ni même .M. de 
Noyers ne défendaient plus leur protégé avec la 
même ardeur {lu’auparavant. Poussin lit un Mé¬ 
moire où il démontrait à la fois l'absurdité »les 


1. Au clit'valier (ii‘l l'uzzu, p. Ü4. 
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arcusalioiis imi-ituis (*oiilre lui et la sottise de ses 

ennemis, Mémoire, dont il ne nous reste mal- 

* 

lieiirensfanent (|ue <los iVa^inents, est un cliet- 
d’onivre dVlévation, de vi^ireur, de clarté, et il 
est inerityable (ju’ii n’ait pas coiivaineii les moins 
clairvoyants. Poussin [lalvérise les ar^'iiments de 
se.s ad vei'saires, et il e.vpuse les siens propres avec; 
une lorce et uit t'eu c|ui étonnent chez un houmie 
t( dont ce n’est jtas le métier de savoir bien 
écrire, » et qui « a vé'cu avec; des [►ersonnes qui 
ont su rentendie pa>* ses onvra^’esb » 

« tk'u.A ([ui ont mis la main à ce <|ui avait été 
commeiK’é dans la jurande j,uderie, dit-il, etcpii 
pivlendeiil y faire quelque ^aiii, ceux encore (pii 
espc'rimt avoir ({uelques laldeaux de sa main et 
qui s'en voient [U’ivés par la dél’eiise (ju’il (M. de 
Noyers) lui a faite; de ne [»oint travailler pour les 
(carliculiers, sont autant d’ennemis ejui crient 
sans cesse conire lui. Qu’eucore ipt’il n’ait rien à 
craindre d’eux, puisque, par la j^ràce de Dieu, il 
s’est ac(|uis des biens qui ne sont pas des biens de 
fortune qn’on bu puisse ôter, mais avec tes<|uels 
il jieiit aller ]tartoul; la douleur néanmoins de 


I. t'VlllM.Mi, IV. 'il. 
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so sentir si iiiîiltraité lui rouniii’îiit assez de ma¬ 
tière pour l'aii'e voir les raisons ([u'if a de suuleiiir 
ses opinions..que lui-inèine {levait Ineii s'aper¬ 
cevoir que ce n’a point été par fiasard (pi’il a évitt' 
les choses nioustrueusos <|ui paraissaient <!éjà 
assez dans ce que Lenicrcier avait cotnmenré. 
telles'que sont la lourdeur et df'saL’réalde pesan¬ 
teur de l’ouvrage, raiiaissetnent de la voûte qui 
semblait tomher en l>as; f'e.xlivimï IVoideurde la 
composition, l'aspect inélancolifpie, jianvre et sec 
de toutes les parties, et (a*rtaines choses contj'aires 
et Ojiposées mises ensemble (pie les sens et la rai¬ 
son ne peuvent soull'rir, comme (’c {|ui est trop 
gros et ce qui est trop délié, etc., etc. » Quel([nes 
jtcrsonnes l'avaient perüdement accusé de « com¬ 
promettre riionneur <ln roi jiar la parcimonie de 
ses plans : » il réjomld qu’on ne lui a jamais jin»- 
posé de faire le plus superbe ouvrage qu'il pût 
imaginer, et (|uo si on eût voulu l’y engager il 
aurait libj'crnent dit son avis et n’aurait pas con¬ 
seillé de faire une enlrej>rise si grande et si diiti- 
cile à bien exécuter: à cause du lieu d’ouvriers 
qui se trouvent à Ihtris. cajialdes d'y travaille)’: 

à cause du long tenqis (|u’il eût fallu employer, 
et. en ti’oisiènie lieu, à cause de l’cxcessivc dé- 
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[Kitisc qui ne lui senilile pas liien employée clans 
une galerie d’une si grande étendue, ([ui ne peut 
servir cpie d'un passage, et ((ui pourrait encore un 
jour tomber dans un aussi mauvais état (ju’il l’a¬ 
vait ti’onvée. la négligenceet le trop [)eii (ramoui* 
que eeuA de notre nation ont pour les belles cliç)- 
ses étant si grand, qu’à ()einc sont-elles laites on 
n’en tient pi us do eonqjte, Qu'ainsi il croyait avoir 
ti‘os-l>ien servi le roi en faisant un ouvrage plus 
recherché, plus agréable, plus beau, mieux en¬ 
tendu, mieux distrilmé, plus varié, en moins de 
tem|)S et avec beaucoup moins de dé|)ense que 

celui ipii avait été commencé h » 

■ 

Toutefois ce .Mémoire ne tira pas Poussin des 
mille traejas tpi’on lui suscitait, car, au printemps 

I 

de il écrit à .M. de (Ihantelou : « Je ne sau- 
rois léen entendre ce que monseigneur désire de 
mr>i sans une extrême confusion, d’autant ([u’il 


m est 1 
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I' il 


en meme te 



des frontispices de livres, à une Vierge, au tableau 
delà cougi’égalioii de Saint-Louis, à tous les des¬ 
sins de la gabu’ie. eidiii à des taldeaux pour des 
tapisseries royales. Je n’ai (juTine main et une 


1. Félibien, IV, [i. Hît À il. 
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déhile tête, <’t ne peux être seeondé de personne 


ni souiafïo. » 


Poussin refïrettait tous les jours davaiitaj>‘e de 
s’être enj^’agé dans une alVaire (pi’il ne voulait pas 
rompre etipril ne savait eoniment délier, 11 se dé¬ 
cida à demander un congé pour aller chercher sa 
témme (pi’il avait laissée àliome;, il partità la lin 
fleseiitemhre KPi i. Les ennuis ([u’il venait desnliir 
sendéent lui avoir dicté le siijetdu dernier tableau 
(|u'il ait l'ait à Paris, qui re[U'éseiite (e Temps em~ 
portant (a Vérité pour la soustraire à l’Envie et à la 
t'alomnic. l’oussin ne devait pas revenir à Paris; 
mais sa correspondance prouve d’une manière 
péremptoire * qu’il ne com[)tait rester à Home 
que jieu de temps, <pie son but princijial était 
bien d’en ramoner sa t'emme. et ([u'il n'y a jamais 
eu dans cette demande de congé la perfidie et la 
mauvaise loi qu’on y a voulu voir. 

Il ne nous reste des ti-avaux faits pour la gale¬ 
rie du Louvre que les dessins représentant la vie 
d'Hei’cule Les monuments réels que Poussin 


1. Collection, ctc.j p. 517. 

5. Quelques-uns de ces dessins ont étd admirahlemont gra¬ 
ves i>ar Pesnc. Les autccs l’ont éli* deniièrcnieut par les soins 
de M. Galtcaux. 
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a laissés à l^aris'In séjour (pril y lit, sont les (rois 
”'raiHles pages pue luvus avons déjà iioniuiées : 
le Baplêene. la Ccnc eX [e Saint Xavier, f^es taldeaux 
'ju’il lit en France sont, à notreavis. loin d’égaler 
ses tneilleiirs ouvrages de cette période. 11 nous 
sullira de rap]teler les deux adinirahles suites dt 


*s 


Saereiiients (Tune un )>eu antéiâeure. l'autre un 
peu postérieui'e à son séjour à Paris), et eu [larli- 
culier nXvirettie-Oitriion, dont Poussin lui-iuéine 
n’aui'ait jamais égalé la grande ordonnance et le 
(uitliéti'pie, s'il n'eût t'ait le l'eslanienl erBuda- 
midas ' et. le Masmcre des Iiiuoceiils. 

Le tableau du Ikipfême. tpi’il exécuta à celte 


I. P.C travail a ]tani jtoiir la iiremiére fois ilaiis la lierUii 
•tes ItfHx (15 fêvrior tS50). .l’avais exprimé dans une 

noie relative au Tentfiment (VEuilamldan, coinljien il (dait re- 
rollabh' qiiy les dociiinenl-s inanqnassonl absolinncnt sur ce 
ch-'f-d'icuvro, ipii aurait iiirtrif', (l’a|in).s la pltqiarl des liiu- 
V'rapîio.s, péri dans le naufrage du navire qui lu portail, en 
A n^lPierre. iN’ii do ioiii]*s après colle juddicalion, je reçus 
une lottro de .M. Itornbeeb, de (àjpfuihngue, qui in'aneionçail 
' (pic ce la!)l('au e.xisle dan.s un étal do irès-liollo conservation 
dans l'i colloclinn do .\1. le cotnit’ de (Malihe, à l'opeidia^iie, 
où il est deiniis pins rlc soixaute-dix an.s. ■> Je ti'ai pas vu le la- 
Ideau df’ M. le comlo do Malllu*. mais son aulhenticilé n’a rion 
d'invraisetnblalde; car. l’opinion dos auteurs qui Ion! pi'rir col 
ouvrage dans nu naufrage lue parait Ijasée sur de.s an dU el 
une sorte de irudîlioii [dulûi que sur des preuves préci.ses. 
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époque, reiit’erme des beautés incomparables, et 
cepcmiaiit retVet total est loin de satistairecom !é- 
temeiit; rappÜcation y est visible, et la volonté 
pluté>t que rentraînement poéti(|ue y conduit son 
pinceau à rordinaire si docile et si spontané. Cet 
ouvrage tut ébauché à Home, et terminé à Paris 
au milieu de bien de contrariétés. Poussin en 
parle dans jdusieurs de ses lettres au chevalier 
del IN)7 ,zo, entre antres dans c(‘lle-ci. oii il ne met 

" J 

« 

j>lus en cause raiadutecte Lemercier ou le baron 
de Pouquières. mais seulement notre dur climat. 

« .l'aurais bien jdus de {‘ontentement si du 
moins la bonne volonté dont je suis remjdi ne se 
trouvait einpechée [lar des événements inqirévus. 
Ainsi votre petit tableau du liaplcine n’a t)u rece¬ 
voir son dernier lini, avant édé arreté au nnnnent 

' t.' 

où j’y travaillais avec le [tins (l'al'ileur [>aî‘ un 
t'roid subit et si vit qu'on a de la peine à le sup¬ 
porter, quoique bien velu et à (*ôlé d’un bon teu. 

Telles sont les variations (h‘ ce climat. Il v a 

«- 

t 

quinze jours la tempéi‘ature était devenue exfre- 
mement douce: les petits oiseaux commençaient 
à se rejouir dans leurs clianis de raïqtarence du 
|n'inlempsj les arbrisseaux [xuissaient déjà leurs 
boui'i^eons, et la violette odorante avec la jeune 
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1ierl>e recouvraient la terre qu’un froid excessif 
avait rendue jkîu de temps auparavant aride et 
pulvérulente. Voilà qu’en une nuit un vent du 
nord, excité par l'intluence de la lune rousse. 


ainsi (|u Ils 1 appellent aans ce pays, avec une 
grande quantité de neige, viennent repousser le 
beau temps qui s'était trop bâté, et le chassent 
plus loin de nous certainement (jiii! ne l’était en 
janvier ^ » 

Malgré l’avis contraire de la plupart des criti¬ 
ques, nous n'iiésitoiis juis à mettre aussi dans la 
r-Iasse des umvrcs inégales le grand tableau de la 
Cène., l’ait pcuir la chajielle de Saint-Germain et 
conservé au Louvre. Les (êtes des apôtres man¬ 
quent de distinction, rensemble a <juel([ue chose 
de théâtral, enlin la fumière de la lampe donne 
aux chairs et aux dra])eries une couleur à la fois 

l'ouge el terne de relïét le plus désagréable. Nous 

» 

ne comprenons pas que les peintres ne s’atîran- 
chissent jias une Itoniie fois, et pour toujours, de 
cette sorte d’exigence Iraditionnelle qui les oblige 
à représenter rinstitution de reucliaristie comme 
une action clandestine faite à la lumière fausse 


* 

I. li mars JÜ42. CvlkcUon, etc., p. 71. 
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d’une lampe dans un lieu entnnié. Certes, si 
<|uel(jue cliose doit se passer à la pleine lumière 
du soleiL e’est bien ce premier repas de la l'râ- 
ternité chrétienne. Cène n’a d'ailleurs jamais 
voulu fl ire (|ue repas du soir, et il serait 

Iricn facile de représenter la Cène le soir, mais de 
jour; la lumière, au lieu de devenir une ditliculté 
presque insurmontahle. serait alors un auxiliaire 
[)uissafit. il n’y aurait qu'à imiter l’excellent 
exemple (le Léonard de ViiuM. Coussin est tombé 
plusieurs fois flans cette regrettalile erreur, et 
notamment dans son admirable Cène de la suite 
des Sacreraents. 

Le plus considérable des ouvrag-es (|ue Coussin 
lit à Caris est le Miracle de saint Xavier. Ce ta 1)1 eau. 
de la plus grande dimension, pui.S((uc les ligures, 
au nombre de quatorze, sont plus fortes (pie na¬ 
ture, dément justpi’à un certain {loint l’opinion 
vulgaire toucliant l’infériointé des grands ouvrages 
de ce maître. Il reju'ésentc saint Xavier rappelant 
une jeune lille à la vie. J^a jeune lilîe est couchée 
])res(pie eu travers du tableau. t)n voit .sa tète, ses 
bras, sa poitrine et une partie de son (aarps. Saint 
Xavier est de l’autre côté du lit. deliout, les mains 
et la tcle levés vers le ciel. a|)pelant la puissance 
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(te Dipii au senoiu’s rlo la tail)lesse humaine. Jésiis- 
(ihi’ist, les hras (‘tendus, entouré d'anj^es, parait 
dans le eiel. f.e miracle s’opère: la jeune tille 
commence à secouer le lourd sommeil de la mort. 
La témme rpii soutient sa tête vient de lire la vie 
dans ses veux. IjR mère, en voyant son eiit'ant 

V * V 

renaitre. se précipite sur son corps. Les gestes 
d’étojniement et d’admiration des assistants achè¬ 
vent d’expliriuer d'une manièi’e part'aitement 
claire un sujet (jui n’est }»as absolument dans les 
tnoyens de ta )>einture: car le retour à la vie ne 
peut pas s’exprimer par une de ces actions signi- 
licatives et ahsoUimeiit déterminées dans un 
iiutant (|ue saisit le peiidre, et (|ui est trmt son 
tableau, mais par une série de mouvements suc- 
cessit’s. Loussin a victorieusement tourné la ditli- 
cnlté en taisant lire au.x s'pectateurs i’edét du 
miracle plus dans rémofioii des assistants que 
flaus la iigure même de la jeune tille. La pein¬ 
ture, (jui doit toujours demeurer absolument 
objective, ne perd )>as son caractère : seulement 
le sujet n'est pins la morte, mais ceux (|ui la 
\oieiit renaitre L 




rui extic U lé en très-peu de 
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'PoiUos les tetes de ce tahleau sont adrniraltle- 
iiieiit vivantes. On roniarijiie ce|>eiKlant de la sé¬ 
cheresse dans ([nehfiies parties et (jiiehfiie cliosc 
de cerné dans les contours. La couleur est des 



Mieillenres. arprentée et liarinoiiieuse. C'est [tour- 

I 

tant ce liel ouvrape. (pii nous paraît 
sur la [dipiart des grandes toiles de Poussin. (|ui 
attii'a à raideur les dét;'oi‘ds ipii le tbrcèrent à 
(piilter l^aris ou [ilutôt à n'y pas revenir, ttn l’e- 
prnchait à son Christ de resseiuhler à un .lufiiter 
'ronnant plus (pi’à un Dieu de miséricorde. Pous¬ 
sin répondit à merveille ; « Ceux cpii [iréfeiideut 
ipie le Christ ressemhle plnt(>t à un .lu[iiter Ton¬ 
nant (pi'à un Dieu de miséricordt'. jieuvent être 
persuadés ipi'il ne nie mampiei’a jamais d’indus-^ 
ti'ie pour donner à mes tiijfui'es des expressions 

•b 

jilàinl itrms )i!iîsîeiii's <tt‘ letires <ic la liâto- (lu’oii lui itn- 
pusr. .l’ai [ilaciieu son Heu lu tableau do la Cène ite Jè»uS' 
c'est-à-dire à la cliapolle de Saînt-ltcrmain en Lave. 
Il a très-bien réussi. Je travaille à celui du NovickU des Jè- 
sitiles. C’est uuyrand ouvrage, il contient (]uatorze figures plus 
grandes que nature. C'est celnî (jii’ou veut ipte je fiiii.sso'eu 
deux iiinis. >• <• Je peins à préseul un grand lahîeau pour le 
uiaitre-aulel du .\ovieial des .!ésuites>; niais je le fais trop à 
lu liâle : sans cela ht cotnposiMon pourrait le faire réussir. H 
M‘ra tiiii pour .Xnél. . A M. Del IAj/.zo, ^I' seftleiiilire et 21 nu- 
vendue tbll. Colleffiuti, l’Ic., |i. Oi et (ïH. 
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('oiitonnes; à ce ()it’elleiü tloivont ropivsciitei', mais 
i|n il lie ]>ent tM tu* (ioii s'imai^iiicr un r-hrist. en 
qneltjiie aclit)!! qun no soit, avoc un visa^'e <!e Tor- 
ficohs ou ( 1 (* ph’ô Douille!, vu tjuN'tant sur ]a torru 
jKU’iui lus hüiiuues, il ôtait (lilïi(‘ilo du le eotisidé- 
rer en lace'. » 

l^e départ de IN.iussin ne causa prohahlenient 
un ln\s-vir rei^'ret (]u’à Philippe de ('hampagiie et 
à hesueur. Nous avons vu <|u’il avait connu le 
premier, aulrel'ois, au colléüjcde Laon, et tiu'il 
avait travaillé avec lui à la décoration du Luxem* 
houff;'. (Vêtait peut-être le seul de ses amis de 
jeunesse ([u'il eût reli’ouvé, et ces deux liomuies 
étaient liés autant par la nature de leurs carat'- 
téres (|ue pai* des rapt»orts de talent et de l’ont. 
Lesiieiir «hait tie beaiu'onp leur {‘a<l(*t. Il avait 
abaïuloitiié Vouel, {'t s’étail altaclié à l*ou,ssiii. 
dont la peinture avait été pour lui une sorte de 

révt'lation. La pauvi*eté l’empcclia de suivre à 
Home smi nouveau luailre: uutis Poussin lui r(‘sta 
tendrement attaché, comme ;i un (‘lève dietie de 
h‘ comprendre et tpi’il n'avait pas espéré. IVal)- 
sence n'ell'a(;a pas cette liaison naissante, et Pons- 


I. ('oUeedoii^ etc., p. Wo. 
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sin Jie rossa jamais «l’envoyer à Lesueui des con¬ 
seils et des dessins qui pussent remplacer les 
exemples <iui lui maii([Liaient. 

Ce df'part de Poussin, chassé de son [)ays par 
des intrigues lioiiteuses, est déplorable. îl l)risa 
sans retour la dernière chance. (|ui restait à la 
peinture française de se relier l'ortement à la tra¬ 
dition italienne du i>)'and siècle. Il fallait un 
homme de l'autorité de Poussin pour réunir, 
l)Our discipliner et iHuir gouverner une foule 
d’artistes sans «loctrine et sans traditions, et pour 
fonder une véritable école nationale. Nous souf¬ 
frons encore de ce malheur, et nos artistes cou- 

i> 

tinuent à gas|)iller les plus beaux talents, à ten¬ 
ter toutes les voies et à courir tous les hasards. 
Le destin des trois plus gi'ands peintres, des (rois 
seuls grandis peintres du xvu® siècle, est d’ailleurs 
remai'ipiable. Poussin s’exila pour échapper aux 
tracasseries de la cour; le Lorrain. (|ue le hasanl 
avait conduit à Rome, v resta, et on sait comment 

V * 

Lesueur ex[)ia son génie. 


KTCDES SUR LES BEAUX-ARTS 


III 


Poussin rentra le 6 novembre IHW (ians sa pe¬ 
tite maison du mont Pincio, ((u'il ne devait plus 
jpiitter. If apprit l^icnilot la mort de Richelieu : 
pnelque temps aju'ès celle du roi, suivie de. la 
retraite lie Al. de .Xoyers. (ies nouvelles, <pii-lui 


arj'ivèrent coup sur coup, raflectèrent vivement. 
Il écrivit le 0 juin l()^t3 à Al. de Cliantelou : « Je 
vous as.sure, monsieur, ipie dans la commodité de 
ma i^etite maison et dans l’état de rejios qu’il a plu 
à nieu de ni’octroyei*, je n’ai pu éviter un certain 
référét cpti m’a percé le cveur jusqu’au vit', en sorte 
que je me suis trouvé ne pouvoir reposer ni jour 
ni nuit; mais à la lin, ([uoi qu’il m’arrive, je me 
résous de prendre le bien et de su|)porter le mal. 
Cenousest uneclios(‘si communetjue lesmisères 
et les flisj’i’àces, tpie je m’émerveille que les honr 
mes sensés s’eu i’àchent et ne s’en rient plutéit 
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(|uc il't’i) sf)ti]iim'. Nous n’iivoiis rien à |>ro[>re: 

avons font à loua^^e *. » Pascal n’crit j)as dit 
autivmoiit. La saveur [missante (ruii lu'ot’ond seii- 
tiimait tnoral se reti’onve dans (*es f>'raves paroles 
eotiiine dansecllosdepi’estjue tons lesiirand.s liom- 
ttiesde et'temps. Lette n'signation stM'eitie. ((iii n’a 
rien de eonimun nwc (tîs t‘ail)lesses maladives t;t 
les déiMmra^’ements puérils, provient d'une ap- 
[>ré(‘ialio:i hardie et liieidede la réalité.(a’s liorn- 
nies rohiistes ne j>eiisait'nl pas qu'il iVit utile do 
vivre dans un touidnllun d’erreurs id de raolier 
sous des imaginations mensoiii^ères ee <)uo la vie 
humaine a de doidourenx et de ditiieilo. Les let¬ 
tres de I*oussiii jiorUmt à ohafpie paj^e roinpreinte 
de la pensée de la mort toujours présente, mais 
il s y mêle un sentiment de rorre et de jeunesse 
fini en éloiiiiie les (erreurs. Il n'est pas rare d'y 
rencontrer cei'tains mots qui ouvrent des jours 
inattendus sur cette j^u’ande âme. 11 écrivait à 
M, de(.iiantelou : « Le [lauvrc.M. Snelles, croyant 
s'en retournei’ jouir de la douceur de la patrie, 
(‘ar il n’(*n avoit <ju’iiue seule dont il avoit été 
lonjitemps privé, ii'a pas eu le boniieur de la 


l. (Mlteclian, t’tc., |n II!'. 
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toucher (le ses itieds seulement ; îi peine Ta-l-il 
vue de loin, et il a rendu Tcsprit à rsice, en Pro- 
vence. n’ayant été malade (jue trois jours. Et puis, 
<iu’ai-je à taire de tant tenir ('oinpte de ma vie.qui 
désormais me sera plut()t lu€heuse(|ue jdaisante? 
La vieillesse estd('*sirée(*omme le mariage,et puis, 
([uand on y est arrivé, il en déplaît. .Je ne laisse [tas 
jioui'tant de vivre allègre le [tins ([ue je peux*... j> 
L’est à ce retour à Iiome, et [tar consétiuent à 
l’a nuée Ui W. ([ue les ci'iti([ues (‘t les J tiogra[ihes 
rannortent ce uu’ils annellent la secontle manière 


de Poussin. Il ne faudrait pas croire ce[)endaiit 
(ju’il se soit fait dans sa peinture une révolution 
considéraitle; Poussin ne lit (jue [tersévérer dans 
la route (ju’il avait suivie ]us((ue-là. 11 continua 
à |)rati(|uer et à perfectionner le système large et 
savant (ju'il avait inauguré [tar la Manns et f Enlè¬ 
vement des Sabines^ et [tins anciennement encore 
par la Morl de (termanicus et le Fnqipemcnl da ro¬ 
cher; mais, sans laisser perdre à son dessin rien 
de son exactitude et de sa sévérité, il l’adoucit 
et lui donna {)lus de nnjelleuxet (ragrément. Les 
ligures, aussi bien étudiées que par le passé, de- 


!. CoUeclion, etc., j>. liu. 
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viemicjit plus vivantes, les draperies ont plus 

d'ampleur et aceusent le nu sans le serrer : en lin, 

* 

c’est de cette époque que date rintroduclion 
presijue constante de paysages importants dans 
ses tableaux d’histoire. 

Il n’est pas impossible (pu^ les critiques pas¬ 
sionnées auxouelles Poussin tut en initte iiendant 


son séjour à Paris aient eu sur le dévelop[^oinent 
de son génie une heureuse inllnen(‘e. Il n’est cer¬ 
tainement [las de pays oii l’in justice suit |)lns 
rréitucnte et plus exlrèine qu'en France, il n'y en 
• a jias où l’on soit [ilus rarement au point vrai 
sans exagération: mais il y a ])res(]ue toujours au 
l'oiid des criliijues les plus envenimées par la 
haine une tiart de vérité sans laquelle les détrao 
leurs n'auraient aucune t*rise sur le public. 11 se 
])eut ti‘és-hien que, le premier moment de cha¬ 
grin et (riuinieur passé, l’oussin ait déméié sous 
la liaine. de ses cnnends le lion sens de ses juges 
et en ail lait son profit. Quoi (ju’il en soit, les ta- 
Idcaiix de cette époijue ditlercnt de ceux que 
l'oussin tit, soit à home avant son voyage, soit en 


Fj'aiice, non pas absolument, mais assez pour 
<)u’un teil exercé les reconnaisse sans guère se 
tromper, loi des pi’Cniiers ouvrages qui occupé- 
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relit Poussin dès sou arrivée à Home, tut le petit 
RavissciD^nt f/f‘ sainf PaulK^ que M. de Cliantelou 
lui avait deniatidé pour servir de pendant ci la 
Vision (J’Ezérhie! de Haphaël. Cet excellent ta- 
hteau ((uoique l’arranj*'euient des jaiul>cs de saint 
Pard et des anj^es ne soit j)as partaitenient heu¬ 
reux. paraît avoir mis la modestie de Poussin à 
une hien rude épreuve ; « Je crains, écrit-il, que 
ma main trenddante ne me mainpie dans un ou- 
vraixe qid doit a(;coinpai;ner celui de Haphaël. 
J'ai de la j)cine à me résoudre à y travailler, à 
moins que vous me [n'ometfie/. que mon talileau 
ne servira que île couverture à celui de Haphaël, 
ou du moins qu'ils ne paroîtront jamais l’un au¬ 
près de l’autre, croyant que ratfection que vous 
avez |)oui’ moi est assez j^rainle pour ne permettre 
[las <]ue je reçoive un alVront. » tl ajoutait eu 
envovant tableau ('i décemlire Je vous 

V \ / 

snp[)lie, tant pour évitin* la calomnie que la 
lionte ([ue j’aurois, e|ue l’on vît mon tableau eu 
parauJ^on de celui de Haphaël, de le tenir sé- 
» 

t. Poussin n ce liitileaii. Celui du Louvre fut peint 

seulement en îlUit pour Scanon. L’original était à la galerie 
'l’Orléans, et a passé en Aiigtetcrrti coniinc les deux suites des 
>S(jt;»'e)nenf 4 î et tant d’autres Ijelles choses. 
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paré et éloigné de ee ([iii poiirroit le niinev el 
lui faire perdre le i)eu qu’il a <le beauté. » 

Peu (le temps après la mort de Hielielieu, iMa- 
zarin ayant ra])j>elé M. de Xtjyers au p(3sle qu'il 
oceu])ait j)récédenimeiit. celui-ei écrivit à Pous¬ 
sin pour rinviter à revenir leriniuer la galerie du 
Louvre, Cette ]n'o[)Osilion ne plut guère à INnissin. 
(|ui répondit « c|u'il ne désiroit y retounn'r (à 
Paris) (|u aux conditions de sfni premier voyage, 
et non pour achever seulement la galerie, d(*nt il 
pouvoit i)ien envoyer de Kome les dessins et les 
inodèles; <|u’iI léiroit jamais à Paris itoury reee- 
voir l’emploi d'un .sim])Ie particulier, quand on 
lui couvriroit d'or tous ses ouvrages h » Au tond 
Poussin ne voulait pas ([uilter Home. Peut-être 
s’en aper(;ut-ün. On n’insista i*as, et il resta. 

(Juoiiiue les biographes n'indi(|nent en aucune 
manière à (pielle époijue lurent achevés deux ta¬ 
bleaux admirables, — le Testament tTEudamidas 

et /e Massacre des Innocents. — nous ne crovons 

%■ 

pas beaucoiq) risquer en les jila^amt aju’ès le re¬ 
tour de Poussin à home, vers 'Kiio, lors(|u’il eut 
achevé la second 3 suite Sacrements. Ces deux 
ouvrages, ([ui ont pour sujets d<‘ ces actions pa- 

I. P'iUilnen, IV, p. ii. 
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tliéti(|ues (uraflectioiiiui Poussin, daTis lesf[ueîles 
ou peut'Miontrer (Pime ruanière poignante le jeu 
(les passions et des sentiments, sont traités avec 
une largeur, une [‘ranehise,(pii reportent aux meil' 
leurs temps delà peinture. Eudamidas, soldat de 
(’orinthe, laisse par son testament sa lemme à 
nourrir à Pun de ses amis, et, à l’autre, le soin de 
marier sa fille. Le morihond est couché en tra¬ 
vers du tableau, le haut du corps découvert, dic¬ 
tant au notaire, f[ui est assis près du lit, du côté 
du spectateur, ses dernièi'es intentions. Un mé¬ 
decin d’une tournure superbe, la main gauche 
sur son [)roprc cœur, la droite sur celui du mou¬ 
rant, épie les derniers mouvements de la vie. La 
femme d’Eudamidas est assise sur le pied du lit; 
elle a la tête appuyée sur sa main, mais elle se 
détourne pour ne pas laisser voir sa douleur. Sa 
, à ses pieds, s'abandonne à son désespoir. 


V(jilà l)ien ce moment unt(|ue et [u’ccieux 
% 

peinture qui surjirend une action conq)! 
dans l’instant où ses détails ont en même 



toute leur signification. Le Massacre des Innocents 
est j>lus simple encore, s’il est possible; c’est un 
épisode grandi jus([ii’;i devenir un sujet, et l’ori¬ 
ginalité de cette composition étonne et augmente 
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radiiiiration. Derrière les (“oloniies d’un k‘nij>le. 
lin solilat (leml-mi se prépare àéiïor^er un entant 
qn'il vient d'arraclier usa mère; ii a mis le pied 
sur le ventre du niaüieureux, il lève le bras, tl va 

* f 

frapper; la mère s'atlaidie à lui, le retient; on 
voit ipéelle l'a supplié longtemps, qirelle lui a 
dis[)uté; son tils; elle n’a plus d’espoir, mais elle 
jette ])ar un dernier etfort son liras devant l’an ne 
meurtrière. Sur le second plan, une autre femme 
s’enfuit*. Il est impossible d’expriiner le saississe- 


•I « 


nient (|ue jiroduil cet ouvrage, ce qui tient sans 
doute à ce (|u’il est ilans les plus vraies et les 
meilleures voies de la peinture. Xous nous mé- 
tierons toujours des tableaux ou des statues qui 


1. Ce tableau apparlienl à M. le <Uic d'Aimiale. Los per¬ 
sonnages sont grands oonime nature, ce qui se rencontre assez 
raromcnl, comme nous l’avons déjà remarqué,dans l’onivri' do 
Poussin. — 11 serait d’un liant intérêt de suivre le dévelop¬ 
pement de la pensée de Poussin dans les sujets qu’il a répétés. 
On la trouverait se dégageant à cliaque fois de quelques élt!- 
inents innliles, et se simpliliaiit de plus en plus. Cmnpnrer 
entre autres les deux répétitions <tu Massacre des Inaoceiits, 
— celles de rd/vadia, — et surtout VExlrême-Onclion de Ju 
première suite des Sacreinenls, le môme tableau dans la 
seconde, et enfin le Testament d’Eudamidas, qui présente 
une-disposition toute semblable, mais réduite à ses traits 
essentiels et fondamentaux. 
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peuvetit se dt'erire sans perdre (iiie grande partie 
de leur valeur. 

Poussin excelle dans la iv])ivseuta(ion des 
s(;èiics énergûpies, rjui pei’niettent et deniandenl 
des exjjressions t’ortes et des pantomimes {las- 
sionnées : il réussit également dans les sujets 
gi’aeieux. pui peuvent s’exprimer j»ar l’arran- 
genient élégant desgi’oupes, par les jioses ou les 
gestes des personnages; mais il est heaueoup 
moins heureux lorstju'd s'agit de re|>résenter le 
visage humain pour Ini-inême et ne tirant ses 
ressources t|ue de sa propre heaulé. (Test ainsi 
(pie ses nun/OHOS-, bien (pie <piel(pies-unes d’entre 
elles soient admirables, mampient non-seulement 
de cette beauté mystiipie fpie la peinture donne 
ordinairement à la Vieige, niai> même de la 
beauté naturelle d’une Jeune t'enmie, de l’ex¬ 
pression toucliante d'une jeune mère, (de sen¬ 
timent vit' et constant de la beauté de la 

% 

ligure liumaine, ce.sentiment (pi’eurent à un si 
haut degré Hapliael et les l'Iorenliiis, mampie 
presipie toujours à Poussin, hes visages de ses 
})ersounages ne sont absolument beaux r(ue lors- 
(pi'ils sont assez secondaires j>our (pi’il juiisse 
leur prêter les traits immobiles et même les res- 


(L 
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senililaiict's <k^•^ staUuy. l/oMigaliou de doiiiiei* 

lises ligures [)i’iiK'i[)ales des traits ex[)rcssit's l’a 

(‘(induit aux [ilns i^randes beautés dans les sujets 

* 

draniatiijues, et à des ty[)esoLi insi^niliantsou voi¬ 
sins de la laideur dans ses tableaux de sentiment. 
Nous ne prendrons pour exemple ([lu', ee ebar- 
nianl et poéti<|ue tabl(*au des Jrune.s filles à la foa- 
laine. Sur le premier [dan, Kliézer^et ([u’il nous 
soit pei'iiiis de remai’(pier en [jassani combien ce 
tyjie, (pli repai'aîL dans plusieurs ouvi'aii'es de 
Poussin, notamment dans le Ibxiz de /'A7é, est 
mallieureux); Eliézei*, (tisons-nous, oiVre des 
pri'sents à Uébeeiai, ([u’il a trouvée au milieu de 
ses cüm[)ai^nes, oiauipées à puiser de Peau. Il est 
évident ([ue les traita de Kébecca doivent expri¬ 
mer à la Ibis le trouble de la [uideur, la mo¬ 
destie, et aussi le vit’ [tlaisir ([u’elle éprouve. Kli 
bien! ces sentiments, (|ui se trouvent les uns et 
les autres sur le visage de la jeune lille:.soiit bien 
loin de produire l’ell’el gracieux ([u’on en |h.>ui'- 
rail attendre. Ils senddenl décomposés, mis Pun 
à ci'ité de Pautre; ils ne naissent pas sur ce visage 
iiitiineinent unis et modiüés les uns par les autres, 
mais ils semblent se heurter sur un mas(jue iii- 
dillérenl. il est vrai (|ue la pose charmante de 


iU'becea oL la grâce de (ouïe sa [)ersoii[ie i>arlenl 
iiiieux (jue ne le sauraient laire les traits les plus 
lieureux, et nous nous sentons presque lioiiteux 
(.le critiipier une seinblal>le merveille. 

(jC tableau est. du reste, run des [dus popu¬ 
laires de l^uissin. d’est dans ce bel ouvrage, ainsi 
(jiie dans la Manne et la Femnte adullère. (pi’il faut 
étudier rétendue de sa science et la sûreté de son 
goût. Il est taclieu.\ (pie ce tableau ail jioussé au 
iKjii’; les c(juleurs des vcteineuls, (pii avaient, 
(‘Oinme l'atteste la desci’iptirjn (pi’en donne i'é- 
lilâen, lieaucoup de variété et d'éclat, ont lelle- 
iiKiiil cliangé, (]u‘on peut à [leine les distinguer 
aiiJourdMiui. l/usage pernicieux, mis à la mode 
par les [leintres bolonais, de mettre sur les toiles 
des P ré [>a rat ion s rouges ou foncées, eut sur les 
ouvrages de. Poussin une iniluence dé[)lorabIe 
et a souvent causé ces (lis[)arates ipii nous etio- 
(juenl dans jdusieurs des plus beaux ouvrages de 
ce grand maître. Le Guerebin et les darracbe 
pouvaient se servir sans danger de ces toiles 
sombres; la puissance de leurs empâtements ren¬ 
dait vaine l'action que les oxydes des dessous 
pouvaient avoir sur les couleurs, l’oussin peignait 
sans empâter, avec des couleur.s légères et très- 
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ptoiulues. et les préparations tbncées ont telle¬ 
ment a^i sur les parties les plus délirâtes de ((uel- 
(pies-uiis de se.i tableaux, ([u’ils en sont devenus 
!!ié('onnaissal)les. Xons ne citerons ipie le Moïse 
l'oufnnl. aux pieds la couronuc de Pharaon, b et les 
Pnohanfeurs de Pharaon dont les verges sont chan¬ 
gées en sccpenls. 

Poussin s'est rependant bien i^ardi* d'einjiloyer 
toujours et pour tous b;s sujets des toiles fonrées. 
il raisonnait pour cela roinme pour toutes rlioses. 
prenant des toiles blaïudies dans roccasion . 
connue des couleurs Ijrülantes lorstiu’ellescou- 
ven ai eut à sou sujet. Le Frappement du rocher^ le 
Havisseincnt de sfdnl Paul du Louvre, la Scène da 
Décarnéron du palais (ajlonna. le Triomphe de 
Hacehus de lord (jarlisic., drry et ('talaihèc de la 
rollortion Leslie, les deux liellcs Bacchanales de 
la galerie nationale de JjOndres-, nous jirouvenl 


1. Il v;i sans dire ifut* nous parlons du tableau du Louvre, 
et nullement de l’exeelleiile répélilîon appartenant au duc de 
Hedfort, qui est parfaitement conservée. 

2. Ces deux ouvrages, que nous réunissons, parce qu’ils 
mérilent l’un et l’autre d'être cités et qu’ils sont conservés 
dans le inêuie iniisée, sont cependant d’une valeur inégale et 
de dates l)îen <liJTérentes. L’un est probablement antérieur au 
voyage de Paris ; il n’a de parfailcmeiit bien i[ue le gruu[te 


ï54 


ÉTT’DES Sri; LES 13 E A t'X-A II T 


évideniiueiit (jue Poussin employa les prépara¬ 
tions (flaires à toutes les époques de sa vie. 

in Femme adiilière est ruii des derniers tableaux 
très-inipoi’tants et entièrement histori«|ues (pi'ait 
laits Poussin, (’/est aussi un de ses elietVd’mu- 
vre. Nous n’en jtarlons (pie |)onr en marquer la 
jdaee, persuaihj (pie jious soimiies (pie ce bel ou- 
vraiie est dans toutes les ménnnres. On a repro¬ 
ché à la lij^'ure du (dirist son caractèi’e, un peu 
roinninn : le corps est trop'rourt, détaut (|ue 
IViussin a raremeid évité-dans les ouvra^ms dtîsa 

4 

vieillesse, (’ette imaji'ination di‘amati(jue a indi(pié 
par un jiersonnape du second [dan un contraste 
(pii achève de donner au tableau sa signification 
morale : (r'est une jeune t'ennne <[ui, en voyant 
rhuniiliation et le déses[)oir de la péclieres.se. 
presse tendrement son entant contre S(,ni cceur 

<îe la jf’UiK! tille et ili's lîeux eiil'atils; le reste, liien admiralile 
(M'iieijflant, inaiKpie en certaines parties de la sûreté de goût 
et de la larjteiir de .style qui disiinguent IVtus.'-iii. L’autre est 
un lies taljleaux les jiln.s exquis de Puiissin et de la peinture; 
il doit être eoiiteiupurain de rArenfUe. 

1, Lu Fciimte wlntli're est de lüüd. — Fé'litjion {lensc que 1» 
Somoi'Uaiur. iisl le dernier sujet di- ligures ([u’ail traité Pous¬ 
sin. t'ependant le Ijcau tableau iiiaiéiové, re[irésentant j'\pol- 
lon pereanl de llêelies le serpent Pyilion, lui est probaldeuieiit 
jMjstérieur. l.,a main de l’artiste est Iremblaute, inai.s sou îuia- 
ginatiüii n’a jamais été plus put'lique et [ilus puissante. 
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La valniir <io PolissÎii cfimino paysa^isto ti’a 
iamaiî> rté coiilpsU-t*. Nous n’avons donc jias à 
Ictahlir, mais à la (l(‘}inii‘ et à l'expti^pior. Oti dit 
assez i;éiiéralejlient que le sentiment de la nature 
est né au xvm® siècle, avec Lousseau ; mais on 
ouldie que la liltéralure n est pas l'organe unique 
de ce sentiment, qu'elle n’en est même [las l'oi’- 
gane naturel et ])rinci]taL <‘t (ju'eJle ne l'exprime 
qu'à l’aide <ie ligures très-hardies, qui ne lui 
appartiennent {las en pi'0[U’e, et (ju’elle em¬ 
prunte aux souvenirs de la peinture, (’e (|ui est 
vrai, c’est (pie ce sentiment profond de la nature, 
(jui la lient pour une réalité ne tirant sa signi- 

tication nue d’elle-même, est tout moderne. 

■ ^ 

La peinture le doit à l’oussin, la littératuri' à 
liousseau. 

. f.es (Irecs mêmes* (jui. en fait de l>eauté. ont 
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tout routiii. sont restés j>res(|ue étratifîiei’s à ce sen¬ 
timent. et, si on voulait en trouver rorif^ine iin- 
(ifjue, il t'aiuirait la (‘hei’clier dans l'hule plutôt 
que dans la tJrèco pantliéisine revêt la nature 
do toute la valeur (ju'elle ôte aux individus; 
riiomine se détiouille volontiers j>our enricliir 
cette mère fiu'il adore; il s'al)îmedans laeonteni- 
plalion en attfmdant ((u’il s’anéantisse dans la 
substance de celle divinité superbe et terrible. 

I 

Jj'antliroponiorphisine ^■|■ec, au contraire, apjiau- 
vrit [dufôt la nature pour eu enriciiir riioinine, 
La (îrèce. idolâtre de la beauté, ne prend qu’une 
cliose dans la nature, la plus belle, la t’oiaiie liu- 
iimiue; elle la divinise (U laisse tomltci’ le restco 
comme un lan^e désormais inutile à son entant 
devenu dieu. Il faut ajouter cejieudant (jue, si 
cet amour [Kissioniié de la nature (|ui caraefé- 
l’ise les siècles modernes ne se retrouve jtas clie/, 
l(‘s lire(‘s anciens, il léest [»as non plus absoln- 
meiit étranger à ces ailmîi’ables «tr^anisalious. 
Idatoii et les jHiëtes eu fourniraient de nombreux 
exeiiqdes, et il est itJipossildo de lire le clneur 
t\'(^ji{/ic fl Coloite : < Ktran^er, te voici dans le 
s(‘jf)ur le pins délicieux de r.Vttique, etc.. » ou le 
couiuiencemeiit de Phciire. sans se sentir trans- 
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porte dans la sphère poétique et désintéressée dont 
nous parlons. 

11 est une autre manière (radinirer ou d’ainier 

la nature, lteaucou]> jilus e,oininnne. lieaueoup 

plus accessible au {:^■rand nombre, dont nous ne 

nions nullement la léfiitiniité, mais que nous sé- 

(larerons nettement de la première. A coté, au- 

dessous de ce sentiment [irolbiid, |Kissionné, peu 

soucieux île: conduire an plaisir, religieux jmis- 

qull n*a l'ieii d'égoïste, s'en ti’ouve un autre 

juvocciqié avant tout de volupté ou d'af^rémeiit. 

La nature sert à ramoiir ; là estsoii prix : (lala- 

tliée s'enfuit sous les saules, et leur léger ombraf^e 

n’est qu’un voile irritant pour sa beauté, (jette 
* 

mîîfre'iîicile qui s'endort au iiiurmui’e des fon¬ 
taines et {anironne de roses brillantes sa rou 5 >e 
[deiiic de toutes les ivitesses, cette muse inspire 
souvent Tliéoerite. Horace. Virgile. Klie a exercé 
un enqiiri! aussi |uiissant sur les peintres ijue sur 
les poètes, et l’on jxmri'ait suivre dans toutes les 
éiailes cette trace voluptueuse qui a peut-être 
trouvé dans notre Watteau son re[)résentaiit le 
J il us distingué. 

L’amour fie la nature, tel (|ue Poussin l’a connu 
^’t traduit, se distingue du panthéisme de l’Inde. 
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aussi iuen f]ue flu poi‘ti<jup iiiatérialisine de la 
(îrèee et de lionie. Sf)ii (euvreest sévère d’mi bout 


à raiitro. et, (|uoi<|udl ait souvent représenté dans 
ses tableaux les s(;ènes les [)lus lil.)res de la mytho¬ 
logie et des |)oëtes anciens, la hauteur du style l’a 
toujours sauvé delà licence. Les personnages de 
ses paysages augmentent oi’dinaii’ement le senti¬ 
ment médancolique que nous tait éj)rouver la na¬ 
ture. dette nature, (jui nous jette dans uncdoulou- 
reuse rêvei‘ie, est pleine de beauté, tou jours jeune, 
toujours inenlaisante; mais elle est silencieuse, et 
la contemplation deses merveilles, nousarrachanf 
à notre vie hévreuse et hâtée, au tourbillon qui 
nous aveugle et nous entraîne, remplit nos e(purs 

d’un s(mtim('nt mêlé d’angoisse et d’un boidieur 

* 

délicieux. Il est j)ossible que la vue de l’inimor- 
telle jeunesse de la nature, que nous comparons, 
sans en avoir (‘onscience. à la durée fugitive de 

^ Il ^ 

notre ju'cqjre existence, soit rune des c.aiises de 
rémolion qu’elle nous t’ait éj)rouver; il se [leut 
aussi ([u’tdle possède (les forces mal détinies (pii 
corresjiondent à des organes mystérieux de lujtre 
être : mais il est imjiossible d’expliipier pjir une 
cause unifiueinent jdiysicpie, matiMâelle, brutale. 
rini|n‘essifm poignante (pie fout sur m.itre esprit 
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(’ot’tams paysages. ^ est-co pas vi\ sentitneiU 
qn'éprnnvait Téléinaijue, et (pic Fénelon exprime 
dans de si éloquentes jtaroles ? « 11 sc sentait ('mm 
et enihrasé; je ne sais iptoi de divin semldait ton¬ 
dre son comr an dt'dans de lui. Ce (pi'il jiortaif 
dans la partie la jilus intime de lui-méme le con¬ 
sumait seinrteinent : il lie pouvait ni lecoulenii'. 
ni le siipporlmx ni jvsister à une si violenti* im¬ 
pression : c'était un scmtiment vil'et délicieux (pii 
(‘tait mêlé d'un tonrment capahle d’arradier lu 
vie. » 

Ces [uvoc.cupations graves de l’esprit de l’ous- 
sin |iaraissent dans ses (laroles comme dans ses 
tafdeaux. « Un jour, dit Félibien, (pi’il se jirome- 
uait dans ia cam[)ai;n(Mle Home avec un ('iranger. 
celui-ci lui demanda (pielfpn* aiitifpiité pour gar¬ 
der en souvenir. iNnissin se haissa, ramassa dans 
riierlie une poignée de terre méh'e de .morceaux 
d(^ ]»orpiiyre et de uiarhrt'. et, la lui donnant ; 
emportez cela, scigmmi’, [tour \’otre (‘abinet, et 
dites : Vitilà Home am'ieime. » C/est îtien le même 
homme ipie nous avons \’u s’(';criej* : <f .Nous n'a¬ 
vons rien à projire. mais tout à louage! » H n’est 
[tas >.ans intérêt de remar([uer (pie chez Houssin, 
('omniecliez Hou.sseau. h* sentiment de la nature 
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se développe avec ràiio. La politique, riiisfoire. 

les iiionirs l’e.nplissent les premiers ouvrages de 

Rousseau, f.a nature ne parait [)as. si nous ne 

nous tronqiftns. avant Ui Nouvelle Uélo'isc. et elle y 
« 

est suliordonnée à la passion ; mais on voit bient{)t 
ce sentiment se d('velopper et devenir le texte 
d’ouvrages adnnraliles, (es Confessions, les Letlres 
àM. de Malesherl>es, les llêcirics d'un prowcneiü^ 
solilaire. (’liez l^oussin, la gradation est moins ré¬ 
gulière, mais le clumdn que lait son esprit est le 
même. iVabonl la nature ne pai'aît (jidau même 
titre ([ue rareliitecture; elle s(‘rt de t‘ond, elle est 
le lieu de la scène, lie,u (|uel(|uef'ois très-impor¬ 
tant, comme dans (a Matmej les Jeunes Filles ù [a 
fonlaine, le Baidhne- au déserî, ou les Aveugles de 
Jéricho, uïeù^ toujours sultordonnée. Plus tard, elle 
grandit jusffu'à balancer en importance les per¬ 
sonnages, et enli11 jus(|u’à servir de thème propre 
à d’incomparables ouvrages. 

Les principaux jieintres italiens, qui turent 
l>resque tous, à des degrés divers, de grands 
paysagistes, ne se sont cependant servi de la na¬ 
ture que pour les t'onds de leurs tableaux. Les 
(|uelqnes paysages qu’ils nous ont laissés peuvent 
pas.ser jiour des jeux de leurs pinceaux ou tout au 
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moins pour des oxreplion.s. Poussin, hitm au 
contraire, est aussi p'rand paysaf^isle (jue i*rand 
peintre d'histoire. Il a même dans le paysa^^e une 
supériorité plus éclatante, et il domine (rime telle 
hauteur tous ses rivaux, ([u’il est impossible de 
les lui comjiarer, 

• t 

Nous devons cependant reniar(|uer (pi’it tomba 

plus d’une Ibis dans une erreur de système et de 

raisonnement (|ui ani'ait pu être fatale a un autn; 

([Lie lui. Nous voulons parler de ces tableaux dans 

lesijuels le paysage balance tellement Taction 

« 

histori(|ue ([u’ii est ditliciîe de démêler le sujet 
véritable. 11 laut absolument ([ue l'atUion do¬ 
mine d’une manière assez évidente pour que Tut- 
teutiou n’en soit {las distraite [lar le paysaj'e, et 

-ci ne sej’ve (pte de lieu, de cadre, de 


que 

théâtre à la scène; ou bien que le jiaysaye 1 eiii- 
porle tellement sur les personnaines, ipie ceux-ci 
ne servent qu'à ranimer.* Il est vrai (pi’il peut se 
rencontrer qu’un t'ait jiropri* à être reju’ésenté 
par la peinture se |>asse dans le plus beau 
lieu de la terre; il se [leut eiuujre ([ue les jtei'son - 
nages soient placés de telle manici’e (|u'il faille 
pour ue pas fausseï’ l'action, les j'e})Ousser à une 
distance telle du spectaleiii’, que celui-ci ait devant 



les yeux, un }»aysage dont l'impoi'taiices baianee 
celle (lu sujel. Mais alors, rarlisle doit se décuier 
et sacrilier résulûnienl le paysa^ai à l’hisfoire, ou 
ritisloire au jtavsai^e, de jiianitjre à concentrer 
l’attention tout entière du spectateui’sur son su¬ 
jet véritable : l’art est le verre (|ui rasseinl)]e les 
rayons épars sur une partie [u’ccise de la J)eaulé. 
Il éclaii'e un point }>ar(iculier qui pai'aît aloi’s 
dans tout son éclat. 

boussin lit après son retour de îtonie plusieurs 
de ('es tableaux dans les([uels !e paysage et Fliis- 
loireont une iin{iortan(‘e à jicn pivs éi>ale. (juel- 
(jues-uns de ses plus beaux ouvrages se trouvent 
ménie dans celle catégorie, et si les exceptions ne 
iortitiaient pas les règles au lieu de les coniju’o- 
inettre. nous aurions tort de nous élever contre 
ce genre, car Poussin n’a proluiblenient jamais 
sui’i'tassé le ^foïfie sauvé et les Berfjers d’Arc/fdie. 
Mais nous le demandons, est-ce sur le jtaysage ou 
sur raclion (|uedoil se porlei' raltenlion du spec* 

P 

lateur dans 1(3S deux ouvrages dont nous parlons 
t‘t surtout dans le beau tableau d'Euridlce piquée 
par un serpenL Ici ce n't'st })lus une (:(ueslion 
d’iniporlance, <‘ar les personnages sont, teaitt's 
avec un soin (jiii ne laisse aucun doute à cet 










»*gar(l, mais um* (|iies{ioii de {grandeur. Oi'jibée. 
Kiirydice, ses eoinpaf^iics, sont (‘(;ras«s par la di- 
(iteusion de la loile. Nous savons Itieii que eela 
ne t'ait rien perdre de sa valeur au |)aysaye; que 
si l’on voulait eonsidérer les personnages coinnie 
see(jiidaires, on n’aurait plus (pi’un (‘hel-d’œuvre 
devant les yeux ; niais une pareille alisiractiou est 
impossible, et, res|irit ne sachant à quoi se iixer, 
éprouve une hésitation désagréable qui nuit a 
impression simple et l’orteque doit protluire un 


ouvrage d’art. 

Deux paysages également <‘élèbres; que la litté¬ 
rature a loués d’autant plus cpéils le méritent 
moins — P y rame et Thytihè et l'Kcho — nous jia- 
rai.ssent aussi s'éloigner eonsiikVraldeinent de la 
notion naturelle de la jieinlure. Le premier de (’es 
tableaux représente un orage dont Poussin nous 
donne lui-méme la desi'ription . « J’ai l'ait pour 
le chevalier del Po/zo, dit-il, un grand paysage 
dans lequel j’ai essayé de reiirésenter une tempête 
sur terre, imitant le mieux ipie j’ai |>u l'etl'et d'un 
vent inqiétueux, d'un air renqdi d’oliscurité. de 
pluie, d'éclairs, de foudres qui tombent en plu¬ 
sieurs emlroits. non sans v fairii du tlésnrdre. 
* • 

Toutes les ligures (pi’oii y voit, jouent leurs per- 




sonnages selon le leinps ((u’il tait : les uns tiiienl 
an travers de la poussière, et suivent le vent (jui 
les emporte; (Tautres, au contraire, vont eontre le 
vent et niarclient avec peine, mettant leurs mains 
devant leurs yeux. D’un (*ùté un langer eourt et 
abandonne son trou|)eau, voyant un lion (jui, 
après avoir mis à terre certains bouviers, en 
atlaijue d’anti-es dont les mis se détendent et les 
autres jjitpient leurs bonits et tachent de se sauver. 
Dans ce désoi’dre la poussière s’élève en gros 
tonrliillons; un chien assez éloigné alioie et se. 
Inh'isse le poil sans oser ajiprocher : sur le devant 
du tableau on voit Pyrame mort et étendu jnir 
terre, et aujirès de lut Thyslié (jui s’abandonne à 
sa douleur *. » 

\(jus demandons mainlenanl : (Ju’esl-ee (|ui 
distingue ui? paysagt* vu par un temjts d’orage du 
même paysage vu par un temps tramjuille f deux 
clioses : le mouvement et le Itruit. tjuant au mou¬ 
vement, la peinture ne I'ex[>rime (|ue lorstju’il 
satisfait à des conditions d’ainplenr et de simpli- 
('ité. nnjduisant des 


s |US(|U a un certain point 
duraides, (|ui ne se renconlrent jtas ici. Elle peut 

1. Leltre à Stella, FtHibien, Vt, |i. 127, et Cùllecfion, eu\. 
p, 353. Ce tableau est de iüol. 
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représente!* les Ilots Je la mer, (tout l'af^itatioii est 
nettement inditiiiée par la (‘oulenr de l’eau, par 
la tVirine et rélévation des vai>'ues, par des lignes 
siniiiles (jui dépendent absolument des arts <lu 
dessin : mais euniment jiarviendra-t-elle à imiter 
la poussière, le toui’iioiement des téuilîes arra¬ 
chées, le mouvement irrégulier et continuel de 
celles qui sont sur les arlires? (Juant au bruit, le 
trait caractéristique de l'orage, elle y doit com¬ 
plètement renoncer, (ie .sujet ajqiartient à la poé¬ 
sie, il fallait le lui laisser. L'onomatopée est à 
peine tolérable dans les vers; elle ne Lest jias 
dans les tableaux. 

Dans l’Echo^ ou hes e/Jels de (a prur, raetiou, 
très-étendue et (‘onqiliquée, n*a pour cause a la 
fois et ]>our lien (ju’un sou. c'est-à-dire de tous 
les phénomènes (‘clui qui échapjje le plus absolu¬ 
ment à la peinture. Sur le premiei* jdan. au bord 
d’une mare, dans l’omlire, on aperçoit le c!)rj)S 
d’un homme (]u'un sei'iient entoure de ses re¬ 
plis ; son compagnon s’enfuit à toutes jambes, 
par le milieu des champs, en criant; ses elle veux 
sont hérissés, ses traits boiilevei’sés, sa bouche 
«juverte. Une femme entend ses cris ; elle se lève à 
demi, frappée d’une épouvante dont elle ne voit 


7li 


!■: 'J’i; i* K s s i; i; i. k s it !■: a i: x - a \i T ^ 


pas la cause; plus loin f|uel<jUBS personnages 
assis |)r(Miiie)it leur l’cpas et écoutent avec 
anxiété, mais dans une dircM'tioii fausse, ces cris 
<jue Téclio leur renvoie. Des luiteliers qui tra¬ 
versent le Meuve scrnl)leut encore sous l’empire 
d’une iiie\plical>le émotion. De ]‘aulre côté de 
l’eau, dans le fond du taldeau, règne une paix 
profonde. La rive est doj)iijiée |)ar des collines et 
des ruines. Des arbres élégants et trainjuilles se 
rétlécliisseiit dans le Meuve, quelques j)erson- 
uages .se détachent <lans leurs ombres foiuïées. 

Nous n’irons certes |ias;ius(]u’à contester l’iiui})- 
préciable inéi-ite de ce [juysage. force de génie 
et d’esitril. Doussin a su donner de l'évitleiice à 
son action; mais il n’en e.-'t pas moins vrai <iue 
cette voie est fausse; que la peinture n’est imsune 
science, niais un art: qu’elle est poéti(|ue et non 
«logmatique, et que si elle cotnnieiu’e par ilonner 
lies levons de physique, elle pounai Unir par en 
donner de philosophie et de théologie, comme 
réc<de de Munich en présente dans ce moment un 
i)ien déploralde exemple. 

Les paysages de Puus'sin sont trcs-nomlireux. 
Cependant il faut regarder comme apoci'yphes un 
gi’und nombre de talileaux (|ue l’on voit sous son 
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iioiii dans les iiuisées et dans les collections,[lar- 

licidières. Les plus eélèhnîssont les Quah'eSaim}is. 

(|ne le Louvre‘a le Loidienr de posséder, et les 

huit iiraiids paysaii'es gravés en eolleetioii. parmi 

lesquels un trouve le Diogène^ la J/o /7 de Pliocion, 

le Polyphénie et l'admirahle Canipaguc dWl/ièneii 

de la j^alerie nationale de Ijondres L 

Les Sftisons^ dans les quatre lahleaux qui ptu’tenl 

ce nom. sont indiquées par des éqn.sodes tirés de 

* *■ 

rAiH'ien 'rêstanienl : le Prinicinps par Adam et 
Kve dans le jar/iin d'Kden, F Eté par lUifh et 
lîoo/. l’Auioinne [Kir les deux Hébreux eiupurlant 
la y rapiie de raisin de la terre promise, en lin 
nHücr jiar le délui>e. Le labliKui est une des eoii- 
ee|ilions les [dus dramatiipies (|ue nous cunnais- 


1. Uieti iiuo iiDlrc intention ne [misse f''(rc Je lioniier i''i un 
cntalo'rue de l’uMtvre itu jifi'aiid peintre, lunis eroyons devoir 
rappeler encore ini des plus puissanls <'! des plus [ioêtii(ues 
paysages de Coussin. C'esl ceiui de la galerie Sciarra. II re- 
prêsonlc un îae (uilouni de la plus vigoureuse végétation, l/ho- 
rizou Cft (‘cliclonni* de uioutagues (jui se dégradent dans des 
teintes d’im bleu sévère et se [lerdentdans des nuages sculptu¬ 
raux. Sur le [ireniier plan, largement évithi et seun* de cliafd- 
leaux renversés et île fûts de colonnes, saint .MaUhieu éeril 
son évangile sous la dictée de l’ange. Simplicité, richesse 
i‘’i[uili!)re. choix îles détails, sérieux de l’idiie, toutes les grandes 
'[ualilés de l’uussin se Iroiivenl réunies dans ce laldeau. 
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siotis. ciel oltscur, ces rochers luimifles et ver- 
flàtres, ces eaux lourdes et troublées; les expres¬ 
sions de ces deux liouiines sur le premier plan, 
qui se cramponnent t’un à une ))lanche, raiUre 
à la tète d’un cheval; la désolation de cette mère 
<jui tente un ellbrt suprême pour sauver son en¬ 
tant; les cris, les supplications <ie deux persoii- 
naj^es dont le bateau chavire et cjui vont périr, 
tous ces épisodes mettent devant les yeux des 
spectateurs cette scène terrible avec une effroyable 
réalité. L'Eté est une charinaute idylle. L’action 
n’est |)i‘esque rien : quel<|ues nïoissonneurs dans 
les blés; sur le ju’eniler plan, liooz permet à iiuth 
de îilane.r dans son champ: jdus loin, quel(|ues 
jeunes tilles, aussi blondes que les épis ipéelles 
ct)upent; la vie et la f^aîté d’uii i»eau jour de 
moisson! Le taldeau a noirci, et il faut consnller. 
pour le Iden juger, la belle gravure de Pesne. 
L'Automue nu des ouvrages les plus parfaits et 
les plus admirés de l'oiissin pour la grande or- 
doimance des plans, la siiiqilicité des ligms. 
l’excellente qualité de la couleur. Nous lui prédc- 

k 

roiis peut-être le paysage paisible et superbe du 
f^rintenips^ à l’exception toutefois des persfm- 
nages, (pii ne nous paraissent pas très-lieureux. 
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fietle grande* uature resjnre une paix, une frai- 

* 

cheur, une iiinoeeiicc inexprimables 

Le Diogène du musée du I^ouvre ^ ne le cède 
aux (>récédents ni par ram[)leur du dessin, ni 
par le eJioix <!es formes et le<‘ltarnie de l'arrange- 
ment; il les surpasse par une [)ei*spe(‘tive, toujours 
admirable eliez l^mssin. mais vérital>lement mer- 
veilleuse dans ce dernier ouvrage, (bi peut voir 
aussi dans ce tableau avec' 4juel soin Ibiussin trai¬ 
tait ses premiers [>lans et fjuelle eonseiencieuse 
attention il apportait jns([ue dans les moindres 
détail s. Il répomlit un jour à une j>ersoiine (pii 
lui demain lait eonirnent il était parvenu à eet 
étonnant degré de iierteetion Je n'ai rien né- 

liliLté. » — « .Lai souvent admiré, dit lîuonaven- 
< * 

ture d’Argonne, le soin (]u'il prenait j)our la ]>er- 
téetion de son art. A Page oii il édait, J(^ l’ai 
reneontré parmi les débris de raneienne Rome et 
(|uelt[uefois dans la campagne et sur les bords du 
Tibre, dessinant ce ipi'il remarquait le (ilus à son 
goût. Je l’ai vu aussi (jui ramassait des cailloux. 


t. r.es quatre laliloaiix ont été eotnnieneés eu tt>6n et ter¬ 
minés en pour 1c duc de Riclielieu. Ils sont admirable¬ 
ment gravés par l’esne et ]>ar Aiidran. 
i. Fait pour.M, Luniagne en JObS, 
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(le la titoüssc, (les lleiti's el d’aulrts oitjels soni- 
Idahles, qu’il voulait peiiidre exactciiUMit d’après 
iiaturo, » 

Si le tait de n'avoir point d'('^ud était le signe de 
lapins liautcsu]>éi‘ionté, le jiaYsagistedoniinorait. 
chez IVinssin, le peintre d’histoire; car ni Titien 
((|ni est si grand paysagiste ([iH'hjuetois), ni les 
Hollandais, ni niènte Tilande Lorrain, ne peuvent 
lui être sé'rieuseinenl eoinparés; mais la question 
ne doit pas se poser ainsi. Le génie de l*oussin 
j)eintrc d’iiistoire a (-té traversé jiar des eireon- 
slanees eontraires <jne nous av'ons* ex[)li(piées, et 
(jui l’ont tait plus d’une lois dévier de la roule 
véi'itahle, qui était aussi sa pente naturelle. Le 
paysagiste n'a rien eu à eond)attre. Il avait sous 
les yeux une nature superho, et il n'a rien reeu 
de son tenqts (pie les excellents exemples des 
grands maîtres du xvu- siècle italien. Oinn (pi’il 
(Ml soit, et connue paysagiste siMihunent, Poussin 
est encore., et nous craignons qu’il ne soit tou¬ 


jours, sans rivaux. 








sirnu\s TMiiTssiN 





«• 


Poussin ntoui'iil à I^mih* In lit iinvenilsi’e IBlin. 
à^r (le sniNunte-iuize :iiis et eiini mois. Il avait 
passé liors de son |>ays la [dus j>raii(ie moitié de 
(’elte lonyme vie: il vit tiniider Pun api*ès rautre 
tous les anus (pi'il .s'était laits sur <‘ette terre 
étrangère, et. grandir ristdement autour de lui. 
Le ehcvaliei* del Po/./,o,_ (]ui l’avait aimé et pa- 
tvoné jumdant triuite-sept ans, était mort en 
ItioT. (iCtte jKU’te (‘ruell<* lit entrer Pou.ssin dans 
l'irrévoealde période de la vieillesse. Les intir- 
mités (pi'il avait sn|)porlées jnsipie-ià avec mié 
vi,loueur juvénile e(nnmem‘enl à l'abattre, et ses 
lettres ju'ennent une teinte de tristesse eontiime 
(pi'elles n'avaitiiit pas aiiparavaid. mais idles té- 
moijînent anssi du calme etdn eonra”:e ipi’d eon- 
serva dans son isolement jii.sfpi'à la tin. Il se ]>laint 
de ee rpie sa main « débile et tremldante » m’ 
veut plus obéi)' à sa pensée. « Si la main voidoil 
obéir, éerit-il à >M. de üliantelon. je pourrois. je 
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ri'fjis. la coiHluii’e mieux (|ue jamais; mais je n'ai 
que trop roeeasion de dire ce ([ue Thémistocle 
flisoit en soupirant sur la lin de sa vie, que 
rinjinme décline et s'en va lorsqu’il est j)rèt à Inen 
l'aire. .le ne perds jias couraj<e,j)Our cela; car, tant 
que la tête se portera îden, quoique la servaule 
soit déitile, il t'audra (|ut‘ celle-ci oleserve les plus 
excellentes parties de l’art, (jui sont du domaine 
de l'auti’e* » 11 écrivait encore : « On dit que le 
cy^nie ('hante plus doucement l(trsqu’il est voisin 
de la mort: je làcliei'ai. à son inntation, de faire 
tjneux (pte l'niai^ : c’est peut-être le dernier ou¬ 
vrage *|ue je ferai [lour vous-. » 

Les derniers taldeaux de Poussin, ceux qu'il 
aclieva de I(io 7 à Kiti'i. hieJi que l’etlort s’y laisse 
quelquefois afiercevoir. démontrent qut; ce grand 
nénie conserva non-senlemeiit son activité mais 


sa lucidité et sa puissance, 
Hih't, il perdit sa femme, sa 
de treikte antiées, et celte 
terme de sa vie d’artiste, cai 


jusqu’au bout. Kn 
co m I ) ag n e d é v (j ii t'ai 


; mai“(|ue le ueriiier 
depuis lors il ne.lit 


plus (pie traîner dans le chagrin et les intirmilés 


1. 15 mars i(}58. Coilêction, «Le., p. 35(3. 

2. 24 (Jeccmhie 16.57. Collecdu», etc., p. 33i. 
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un niistu’alïle reste fl existenee. Et ('ei>eiiflant * 
aver quelle adinii'atton et (|üel contentement ne 
retrouve-t-on pas cette f^raiule aine (li^ne d'elle 
et intacte dans ce corps souIlVant et ilélahré ! Nous 
citons, [KHir en tétnoiguer. la lettre si nol)leetsi 
touchante, en ([uelque sorte son testament, (|u’il 
adressa |)eii de temps avant sa mort de fdian- 
telou : « .le vous prie do ne pas vous étonner s'il 
y a tant de temps que j'ai eu l'honneur <le vous 
donner de mes nouvelles. Ouaud vous connoître/ 
la cause de mon silence, non-seulement vous 
nrexcuserez, mais vous aure/. compassion fie mes 
misères. Après avoir, pendant neuf mois, gardé 
ilans son lit ma bonne femme, malade d'une toux 
et d'une lièvre d'étisie qui l'ont cfuisumée jus- 
(péaux os. je vitms de la perdi'o. tjuand j’avois le 
[)lus hosfuii de son hecours, sa mort me laisse 
seul, ehai'gé d'années, paraiyti<jno, plein (rinlii- 
mités de toutes sortes, étranger et sans amis, car 
en cette ville il ne s'en trouve [)oint. Voilà l’état 
aintnel je suis réduit ; vous {jouvez vous imaginer 
eoinhien il est aftligeant. On me prêche la pa¬ 
tience. qni est, (lit-fui, le l'emèdo à tous maux : 
je la [trends comme une médecitie fjui ne conte 
uère, maisau.ssi i|ui neguérit de rien. Aie v^iyaiit 


f i' 


dans un seinl)lal)le état, letiuel ne peut durer 
loiifïtemps, j’ai voulu nie disposer au départ, i’aî 
fait, pour cet effet, un ]ieu de le.stainent, par 
lequel je laisse plus de 10,OCX) érus de ce pays à 
mes pauvres parents, <pii lialiitent aux Andclys. 
O sont fîcns gi’ossiei's et ignorants, ipii, ayant 
apres ma mort à recevoir cette somme, auront 
grand liesoin du secours et de l’aide d’une per¬ 
sonne honnête et charitable. Dans cette iiécessiti*. 

r» 

je viens vous supplier de leur prêter la main, de 
les conseiller et de les prendre sous votre protec¬ 
tion, atin (pi’ils ne soient pas trompés ou volés. 
Ils vous en viendront humlilement requéi’ir, et Je 
m'assure, d’après l’expérience tpie j’ai de votre 
bonté, que vous ferez volontiers pour eux ce que 




vous avez i: 




re 



ant 


l’espace de vingt-cinq ans. .l’ai si graiule difticiilfc 
à écrire, à cause du tremldement de ma main. 


<pie je n' écris |)oint présentement à M. de Cbam- 
lirai •, que j’houore comme il le im'i'ite. et que je 
prie de tout mou romr de tti’exeuser, II me faut 
liuif jours |tour écrire une méchante lettre, peu 
à peu, deux ou trois lignes à la fois, et le inorceau 


t, Frèi’e cadet de M. de Clianlclou. 
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à la Itouclu': hors do ro toinps-là. qni duro lort 
pou, la dôbilitd (lo mon ostoniat* ost k*I!o. <]u'il 
m’ost îm|)ussîbio d’(’rriro (|iU‘l(]ne ojioso qui so 
J misse lire » 

Poussin u'avail pas d’i'nlatits. (ieUo d(‘rnior(! 
année rpi'il passa à ptenror sa Temme avant «le 
mourir bii-mémo dùf être remplie d*une bien 
terrible amertume. Le rov('r f-tait désert., les rév(*s 

t 

env(dés ! laie vie noble, bien l’emplie, (’tee faraud 
r<eur (|ul tut h* trait distinetil'do l‘oussin, ne dis¬ 
pensent personne de e,es terribles l’i'alités <le la 
d'juleur. Xon-seulement Poussin n’-avait pas d'on- 
laiits, mais, ses <lerniers amis étant tous nnnls 
avant lui, d demeurait absolnmont-seul danseette 
Itome jdeâne i\e. tombeaux. Après avoir, pcmdani 

son si’jour (m rraneix tant désiré d'y rt'venir etdo 

* 

la revoir, il la nommait maintenant « eettt* ville 
oîi il n’y a pas d'amis. » Il sti ressouvenait, avec 
dos l'e^i'e'ls. de la jndi'ie, ([ne l'on [umt abaïuhm- 
luu' pendant la jeuness('. mais dans kujtndle il 
tant ^■et(»nl■ner pour mourir. 

.Vous possédfjns (rois [lortraits d(î l'oussin; l'nn 
d'eux, le meilleur, celui (ju'il lit en KioO pour 
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M. fie Chantelon, est au l^ouvre'. Ce portrait, que 
M. <le (jliantelou afteiuüt [tendant des-années, de¬ 
vait d'altord être fait par Mignard: il est curieux 
de voir les raisons <[ui ont engagé Poussin à s’exé*- 
cnter (<|uoi(|n’il n'ait pas fait de [tortraits defuiis 
vingt“Ciii(| ans. écrit-il) et à le faire lui-niéme. 
« .l'aurois déjà fait faire mon portrait pour vous 
l’envoyer, eoniine vous désire/^;-mais il me fâche 
rie dépenser une rlizaine de pistoles prmr une tête 
rie la far;r>n de M. Mignarrl, (pii est celui (pii les 
fait le mieux, (pioirpi’elies soient froides,, fardées, 
sans forc(3 *et sans vigueur. » Ihi dirait ce .juge¬ 
ment r'cr 



Poussin s’est i’e[ir(’senté assis dans l’omln’e, 
rlra|*é d'un manteau imir à larges (dis, la niain 


1. Ues ilonx aulres, l'iiii élaît I^ullI■ .M. l'uiiitol, iin i(es meil¬ 
leurs aijiis lie l^oiissin et bauijiiier ;ï Paris. Poussin fit ponr lui 
plusieurs ouvrages, entre îuilres/fébeern, VoUe muré, ht Vien/e 
(iitx dix /if/nir.'s, le t*o!iffdièitie^ le Jtujoiieiil de .Sofonio», rDratje 
et le Tenips serein, Jésus Christ el la Madeleine. Le Coh/phéine 
fuitiioiir M, t*üintel est très-iuohableiiieiit celui que ISumlet a 
gravé ilans la rollection îles liuit paysages. Il est àeraimire riiiti 
re cbef-d’omvre nesoit perdu, car la gravure ne se rapporte nt 


au tableau du m^nie sujet qui se trouve en Angleterre el qui 
représente une marine (Feliliîen dit de celui ilc M..Poinîel 
que c’est, un fjrnnd paijsfHje), ni certainement, bien qu'on le 
croie généralement, à volui du musée de Madrid. 
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appuyt'e sur un porieieuiiie a os([msses 
yeux sont noirs, pleins de l'en et protondénieiit 
eni’oncés sous des sourcils épais ; le nez est a<|uilin 
et massif; la bouche, ([uoi((ue trop ^o’ande, est 
belle, la moustache rare. Ses cheveux, lon^^s, 
noirs et abondants sont |>artaf;és sur le milieu de 
la tête par une ligne (|ui descend jusque sur le 
front. Ce front porte entre les sourcils ces rides 
« ((ui appartiennent exclusivement, dit bavater, à 
des gens d’une haute capacité, qui }>ensent saine¬ 
ment et noltlejnent. » La tète est très-itelle. intel¬ 
ligente et puissante, telle qu’on en rencontre lUi 
grand noinbre dans ce temps. Poussin est de la 
famille des tlorneille, des Descartes, des Pascal. 


et 



celte parenli' sur son visug(‘. 


réliliien, qui l'avait connu, en parle ainsi: 
« Vous |>ouvez vous souvenir qu'il disait vfdon- 
tiers ses sentitnents, mais c’était toujours avec 
une honnête liberté et beaucoup de gnua», U était 
extrêmement nrudent dans toutes ses actions, re¬ 


tenu et discret tians ses paroles, ne s’ouvrant (ju'à 
ses amis particuliers, et lors(ju’il se trouvait avec 
des [lersonnes de grande qualité, il n’était point 
embarrassé dans la cou versation ; au contraire, il 
paraissait. j)ar la force de ses discours et par la 
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fieauté (le ses neiist'es. s’élever au-dessus de la 

,â ' 

l’orfune. 

» Il ni(' seiid)l(‘ (|ue je le vois eucoi'o. Son 

eorps (‘fait léeit i)i'op(jrtioniié et-su taille haute et 

droite; l’air de sou visage, (jui avait (juehpie 

chose de noble et de grand, ivjtondait à la beauté 

de sou espi'it et à la bonté de ses nionirs. Il avait. 

s’il m'en souvient, la couleur du visage tirant sur 

l’oIivàtre. ,et ses cheveux noirs connnencaient à 

blanchir lo”S(pie nous étions à Home. Ses yeux 

étaient viis et bien tendus. le nez grand et bien 

l'ait. le tVont spa ‘ieux et fa luine résolue » 

l/onivre de Ihiussin est imruense. Xousavon; 

catalogué i>lus de deux cents tableaux de sa 

« 

main, et ou .sait (fu’il jie se faisait jamais aider 
j>ar personne. I! travaillait très-vite et régulière- 
nient., occnpant s(*s soirées à dessiner et à com- 
[K.)-; r, et jieignant, aju'èssa promenadedu matin, 
sans interi’uption jns(|u'à la nuit. Il trouvait ce¬ 
pendant moyiMi d’inlerromiu’e ce lalieiir incessant 
pour soigner les atVaires (pie scs amis de Franci' 
avaient à Home. Il leur faisait co[)ierdes falileaux 
('! leur achetait des vases, des buste.^ antipues. (’t 


’t. Félibirii, IV. p. 62. 
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jiistju'à (k‘s ^’iiiits et des rordes de {^uilare. l/anii- 


lié de M. de Cliantelou lui avait valu hcaueoup de 
rf)nuaissaHces (|ui lui tleinaiidaieid des tableaux, 
et entre elles Searrou. ([u'uii ne s’alteudait p:uere 
il trouver là. Poussin lit pour lui un Havissernent 


(le saint Paul et peul-èlre deuN ou trois autres ta¬ 


bleaux. Il en lut mal récompensé. cairScarrou prit 
ce préitexte pour lui envoyer ses vilains livres, ce 
(pii désolait, plus (pie de raisijii, celt(‘ noble na¬ 
ture. « J’ai reipi du maître de la poste de France. 


un livre riditaile de lacéties de M. Scarron, sans 

r 

lettre et sans savoir ({ui me l'envoie. J’ai parcouru 


ce livre une seule t'ois, et c’est pour toujours : 


vous tniuvere/. bon (pie je ne vous ex})rinie pas 

tout le (ié}4‘oùt (pie j'ai pour de pareils ouvraj^es... 

* 

,i avois d(‘fà ('‘crit à .M. Scarron en réponse à la 
lettre (pie j'avois reçue de lui ave(‘. son Typhon 
l)urles(iui':■ mais celle ([ue je viens de recevoir me 
met dans une nouvelle peine. Je voudroîs liieu 


((ue l'envie cpii lui est venue lui fut passi'o oi 
(pi'il ne ^(.n*i(àt pas [dus ma [leinture (pie je ne 
jioûle son burîes(pie. Je suis marri de la peine 
(pi'il a prise de m’envoyer son (juvi’afi’e; mais ce 
(pli me t'àclie davantage, c'est (pi'il me menace 
d'un sien Virgile Iravcsti et d'une épîtri* (pi’il m'a 
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flestiiiro dans le inetiiier livre (ni’il iinprimei'a. Il 
préfend me l'aire rii’e d’aussi bon e<enr «pi’il rit 
-inènie, tout esiropié <[u’il est; niais, an eoii- 
Iraire. je sais jirél à pleurer (juand je jiense (jii’nn 
nouvel Krostrate se trouve dans notre pays*. » 
<tn s'iboniie un peu d’entendre ajipeler Ki'osti’ate 
(’e huileux i^rimaeant dont Louis XIV devait hé¬ 
riter. Au reste, Srarron aimait la |teinture; il 
avait eultivée dans sa jeunesse. Il lit, dès Ki^î'i, à 
Home, la eonnaissanee île Poussin. Leur liaison 
ne paraît eependaul pas avoir été Tort intime, ear 
re n’est qu’après lieaueoup d’iiésitalions et sur les 
l'eeommandations très-pressantes et très-réitérées 
de M. de Lhant(*lou ([ue Poussin se décida à tra¬ 
vailler [lour lui. 

i)u ne pcnit pas tliretpie Poussin ail tait école, 
mais il est re>té l’un des deux ou trois maîtres 


les jilus t‘ruelueus(*inenl étudiés et les plus admi- 
rés des artistes et des f^ens de m’nùt. Ses seuls 
élèves diivets t’urenf s(‘s deux lioaux-ri'ères Du- 
^het-et Sébastien bourdon. Dujjlmt le paysagiste 


t. (lallecdon, rtc.. ]>. 25(i cl 282. 

2. (îaspanl niigliet((iit(lnspar(l Pmi.ssiti), potnlrodcpay: 
naf|uU il Home on tdl3 d’une famille orii'inaire de l*aris. Jean 
Sun frère, <Hail graveur, el tiüus lui devons lu repru- 
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est un très-graml peintre, mais il ])oi'te un nom 
l'edoutalile qui lui a été fatal. Nous avons laissé 
rAiif^letorre aceaparer ses inellleurs ouvrages, et 
nous ifeii possédons presijue jdus d'iinitortants. 
Ouaiil à Séihastien Ronrdon. on n'aqiéà pai*eourir 
son onivre ^ravé jKiur se eonvaincre (pie les le- 
(;ons de Poussin ne furent pas vaines. Les ou¬ 
vrages de cet homnie étonnant, (pii imitait à la 
fois Poussin et Salvator Posa, sont exfrénienient 
inégaux, mais on y ren(‘(>nlre des lu'autés de pre¬ 
mier ordre. 

l^mssin n’a pas composé d’ouvrage sur la 
théorie de la peinture, comme on l’a erti et dit 
de son tenpis cl pins tard, .lean Dngiict. ampiel 
.M. de (’liantelon écrivit en KiOti nour savoir '* 


vérité à C(‘ sujet, lui répondit : « Vous m'écrive/, 
(jue .M. (’crisiers ■ vous a dit av<.)irvu un livre fait 


tliiL'tiun (ip plnsiciirs mivragps (i|’i Poussin, I.n pn3iiiipi‘ niouriil 
il Hntne en lOTo. C'est lui (inî [nisse pour avoir acconi|iRgtié 


Poussin à Paris ; 


mais, comme i! rersort de la lettre de .loan 


Dnghpt à M. de Cliantelou ([u’il visita cette ville, nous pen¬ 
sons (jlift les Ijiograplies se sont trompés. Ils peuvent du resPî 
Y être allés tous les deux. 

I. Négociant (Je Lyon, pour leqttel Pou.ssin til les deux lieaux 
paysagi’s où l’un porte le corfts de Phocion et où on recueille 
ses cendres. 
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[lar .M. !‘oiissiii. l(‘([Liel traite de la lumière et des 
oiid>res, des eonleurs et des proportions : il ii’y 
a rien de vrai dans tout cela, (ienendant il 


eonstanl (jtie j'ai eiitia* les mains certains inaiius- 

critsfjui ti'aitent dos himièros (‘t des oinhi'os: mais 

ils lie srnit piis de M. IVnissin, résout des passages 

extraits par moi, d'apiùs son ordre, d’un ouvrage 

oi’iginal <jue h* cardinal Harberini [lossède dans 

sa hihliotlièijue ; l’auteur de, cet ouvrage est le 

l’cre .Malfeo. maître de |>erspeclive du Uoinini* 

# 

(piin, et il y a bien des annces'(|ue M. Poussin 
m’en tit copicn* une bonne partie avant ([ue nous 
allassions à Paris, comme il nu' tit copier aussi 
qiK'bjues règles de Yitellioiie ; voilà ce <[ui a fait 
cl■oire à beaucoup de [(crsonnes que M. Poussin 
en ('tftit l’aiitimr b » 

On.se demande ce qui manqua à cet étonnant 
génie, à ce It'gilime béi'itier d(t Piaiiliael. ]tonr 


tenir, sans con(f*station, It; rang(|nc lui assigne un 
si ju'odigrenx ensemble d'ouvrages admirables. 
Piien. sans lionte, que d’éti'c né un siècdeplus tnt. 
Au xvip siècle, la ti'adition <les grands maîti’es 
ilaliens était fléjà perdue, l’oussin, au lieu de 


I. ia janvier ir)ü(i. l'élibieii, IV, [>. Oit. 
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s'abaiuluiiiier au ruurajit tialurui oi (oul-puissanl 
(U; SOI» art, dut s'adresser à la sejeitee, {lisculei’. 
se relVüidir. Oe là ce (juehjuo eli(,>se de tendu, de 

I 

voulu , <le eheredié , (|ui le inet souvent en 
hostilité avec le pi*inei[>e t'oiiilainenlal des heaux- 
arts, et (jui rap[ielle (|u’il appartient à une épo- 
(jue plus lettrée (jue tioétiipie. De !à aussi ees 
oscillations tVé(|uentes entre la siailpture et la 
littérature, eiiijiruntant à rime, avei* la beauté 
des tonnes., le (*aracte!“e trop abstrait des ligures, 
à l’autre sa liberté, mais en même temjis ([ueh(ue 
cliose d'analytiipie. de descriptit', tout à l’ait con¬ 
traire à la véritable notion de la peinture. Les 
arts se sont partagé le idiainp de l'idéal ; leurs 
limites sont positives et naturelles, iis ne doivent 
pas les tVancliir. Les limites nt‘ sont pas un escla- 
vay“e, mais une l'oi'ce, et c'est un entraînenient 


fatal (jui pousse à les méconnaître et à les dépas¬ 
ser. lui sculpture exprime les modilicalions géné¬ 
rales (jue les sentiments font éprouver à la forme 
humaine mais il faut, pour (jue ces niodi- 
lications soient de sou domaine, <|ue dr^; •gestes 
précis, des poses siiiiulicalivos, une cuutraclicjn 
bien visilde des traits, accusent ti'es-ueltemeut le 
but que l’artiste s'est ju'ojiosé et (|u'il doit atfeiu- 


tiÈ’e sans recuiirii' ans mille ressources Je la 
peinlure. S'il s'aj^il J'une utUion. il l’aut (|u'elle 
sinl simple,^ limitée à nu plan, puisijuela [lerspêc- 
live aérienne est seule capa! Je Je niuntrer l'éten- 
<lue en profondeur, telle enlin <[ue le relief puisse 
la faire comprenJre sans le secours des expres¬ 
sions les plus délicates des traits et de la couleur. 
Kn général les sentimenls déliés, les alVections 
provenant d'une cause morale, et (|u'uu geste 
large et siin[)le ou même une attitude ne sutüsent 
pas à expliquer, dépassent les moyens de la 
sculpture. Il faut donc renoncer à faire exitrimer 
au mai'hre les nuances et les délicatesses les plus 
exquises <l6 la pensée. Le sculjiteur devra veiller 
également à ce ([u'iine passion violente n'agisse 
jamais sur le corps lui main de manière à le lié- 
former. La douleur prodnii'a l’accahlement. mais 
non pas ces gestes 1 irisés. cetti‘ Louche ouverte 
par des cris qu’on ireiitend pas. ces contorsions 
du désespoir; gestes, coutorsions. qui. commeutés 
par des yeux creux et glacés, exciteraient en nous 
riiori’eur {ilutôl que la pitié, 

La peinture a <les ressources intinies tpii lui 
srnii propres. Les épisodes, les attributs. les per¬ 
sonnages et le.s actions s(M*(indaires, la perspei*- 
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live (les ühjels, Its tiiO(liJicatioJi.s les plin tïij'itivrs 
<tt*s traits, sottt les mots (rime laiiimie tu nivelle 
eliarjiiÜe(le n'vi*ler mille seiitinieiits (|iii t'(:lia[)peiit 
à la seiilplure. J,.e peiiUre a même la liberté de 
prubjiifJier eii ipiebjiie sorte raetiuii ({ui se di'*- 
roule sous S(jii pioceau avec |)Uis d’aisance et de 
largeur ; il transporte le spectateur, au moyen des 
parties secondaires du tableau, hors du strict 
moment 4|u'il re[uvsente.^ dans l'avenir et dans le 
passé. J^a scène <|ue l'on a sous les yeux a pour 
ainsi dire un prologue et un t'pilogue (jui l'agran¬ 
dissent et la conijilètent. (ie n’est jias encore la 
liberté de la |HH'isie, ce n'est pas encore i'icha! 
vue sans voiles et lai'e à lace comme elle jieut 
r(''*lre dans le langage, maison pourrait soutenir 
cependant <|ue la jieinLurt* est le mieux partagé 
de tous les arts, car à la grande lilierté tpi'il lient 
de la poésie il joint la certitude ([ue donne le 
témoignage des sens. Cette réalité tangible n'est 
pas à dédaigner, car nous avons au dedans de 
nous non-seulement un peu de Alontaigne, comme 
on l'a (lit. mais aussi un peu de Thomas, ([ui ne 
croit (pie lors(pi’il peut voir et toucher. 

Il laiit (|ue (*et entraînement ipd pousse les 
artistes i passeï' d'une sjdière dans une autre soit 
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l>ieii tV)r( et l>jeii naturel [tour <[ue Poussni lui- 
uiêuK* y ait céflr à plusieiii’s é|)ü(|ues de sa vie et 
dans (|ue](|ues-iius do ses ouvra^ïes les])lus iiiipor- 
taiits. Du l'este, lueii loin de s’en étonner, on doit 
admirer la puissance de son originalité et la 
sûreté de son goût, qui lui ont permis de résister 
autant ipi il l’a t'ait aux courants mauvais et con¬ 
traires qui sillonnaient aior< la Krance et l’Italie, 
On ne se dit pas assez comîtien c’est un grand iiial- 
lieur de venir lur.scpie la tradition n’existe plus el 
que renseignement qu’elle donnait si abondam¬ 
ment est l'ei'mé. Au lien «l'étre aidé par toutes 
choses, il l'aul se délier de tout et quebjuet'ois tout 
comlaittre ; il faut user, à retrouver péidblemeut 
ce que nous aurions a])t)ris vingt ans plus tut eu 
même temps que la jiarole, des l'orces qui de¬ 
vraient servir à nous élever. Oe truil de'la science 
n'a d’ailleurs jamais ni la beauté, ni la saveur, ni 
la vertu de ceux qui mûi'isseut au soleil lécond de 
la nature. Dieu nous garde de vouloir all'ailjlir en 
rien l’importance de la valeur individuelle et la 
puissance de la volonté ; mais il tant Iden avouer 
(pie ni rune ni l’auti'e ne sont eapaliles de faire 
un de ces iioinmes si grands tpi'ils ne 
le moindre re[u*oclie el ([u'on s'incline devant eux 
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sans süiJg't'i':t les eriti(jiu*i’. Lorsque le llol naturel 
ne porte plus, le plus fi‘i'au(l talent est eiilranié 
par les systèmes, et, s'il est assez rolmste pour 
leur résister, il eoiitracte dans la lutte une habi¬ 
tude de raideur qui <levient elle-même un dét'aut. 
* 

Il y a une puissance du ciel (|ui donne le génie et 
(|ui marque ses élus d'un tel sce u (|u'il est im¬ 
possible de les méconnaître; mais il y a une [)uis- 
sance des choses qui ohscui‘<'it dé[)Iorableinent la 
X uianjue divine, <‘ontre buiuelle on peut lutter 
jus(|u’’à u’^ètre j>as vaincu , mais sans pouvoir 


espéi’er d'ètr^ jamais al>soUiment vainqueur. 
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«'•réation 


le paysafîe, la peinture de f^^eure est de 
niodenic. I.es anciens ne la connais¬ 


saient pas, et on peut douter qu*ils l’eusseiil 
appréciée. Leurs nnivres d’art étaient avant tout 
(lestim*e.s à conserver le souvenir des j;raiids 
lionnnes, à <‘xa)ter les dieux, à orner les jdaces 
puliliqueset les tenqdes, à exciter le [)atriotisme 
ou la piéti'. Lu j^'énéral, ils ne piirent dans la 
jKiture, [lour sujet de leurs ouvrages, ([ue la forme 
humaine dans ce qu’elle a déplus caractéristi(jue, 
déplus élevé. Les types, les gestes, les attitudes, 
et jus(praux ajustements de leurs {>ersonnages. 

sont eu harmonie avec le but rpi’ils j>oui’suivent 

♦ 

à travers des niytlies et des allégories satis nom- 


Id J 


i-:rriti*;s sitk li-;s h h: a r x-a ü'I's 

c : l’oxalliilion . la (l(iilu'alii)ii <Ip riiomino. 
(àis pcoocAMij}ali(nis de lu*autr élt'vée, île style. 
(‘utMnie lions disons aiijourd Inii, loid a tel point 
jtarlie de leur iiatnn*, dilatent leur ^ont d’iine 
inanièi'e si absolue, (pi’oii les ridi’onvt' noii-sen- 
leineiil dans leur arehiteidnre, dans lei’irs slatncs. 
daii’i baii’s lableanx, niais jnsipie dans les eoin- 
posilions taini 1 ièi'es dont ils di’eoi'aient les habita¬ 
tions et le.s inoiinnKnits ei\'ils. lùi passant d A- 
tbelles à llonii'. l’art se moditia sans donti*; il 

Ê 

s’alourdit et |>('i’dit ce rai'aidèriMl (’-XlrêiiKMlistine- 
iMin (pli ]daee si liant les eoneeptions des (Iriïes. 
mais il (ai conservai néanmoins les Irails jii'aiéiaiiiN. 
Les innrs des maisons de Poni])él sont eonveals 
de [lelites scènes d’intérieur, de caricatures, ipie 
lis artistes de nos jours auraient comprises [lar le 
enté pilloresipi(‘, et ([ni rappellent, par la compo¬ 
sition géiiéiade, rageneemeiil des f>ronpes, la pu¬ 
reté du di'ssin. la sim]dicité des inoyens employés, 
hî },u*aiid art dont /ev Aldtihrandinrs on 

les vases pi'ints de la tirande-tîrécc imrtimt 
rirrécnsalile (an|>reinte. Les ligurines en terre 
enite ipi’oii a l’eti’onvées en j*rand nombre, des 
jouets d’eidant, des nsiensîlos de lansine, des 
iialnres mortes, les di’ssins lU^s inosaiipies ipii 
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^ervtMit (le -pavé aux plus Inimitiés maisons, les 
lampes im'mc et les poteries de toute sorte térnoi- 
ÿïiieiit de ce goût pour la heauté simple, de re 
sentiment distingué qui n’était ]ias l’apanage de 
(|uel<jues connaLssenrset de (pieli pies artistes, mais 
<pii se manifestait spontanément cliez des popin 
lations entières, merveilleusement douées pour 
t'n'er et pour ap(>réeier des ouvrages dont la [ter-’ 
feetion n’a iarnais été éiiait’e, 

rl ^ 

A la renaissaneo des arts, pendant les xiv**, xv« 
et xvi*^ sièeles, les artistes italiens ne se jiréoceupè- 
rent pas plus de la |)einture de genre ((ue ne 
l'avaient fait les aindeii.s. Aeette é[) 0 (pie, nourries 
des grands stnivenirs de l’antitpiité pai'enne <|ui 
sortait fie terre et de la junissière fies hildiothè- 
(|nes eoinme par une résurrection, reprises après 
un long sommeil .d'un amour jeune et fécond 
pour ees Inttesde la |>eiisée et jmurces arts étouffés 
pendant tant de siècles par l'indilférenee ou 
l'aveiigle hostilité du christianisme naissant, {dus 
encore (pie sous les pieds des liarhares, exalti-es 
par les ('(jiitn.iverses religioiises, par les luttes 
civiles et politupies, vivant d'une vie forte, fruit 
de la liberté, les populations italiennes ne créè¬ 
rent (pie de grandes choses, léart manifeste les 
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};oiits. les idées, les préocoiipatioiis d'un peuple 

et d'uii temps au même titre (|ue les institutions 

et les lois. Le hasard ne gouverne pas autant 

■ 

qu’on veut Inen le dire. Il y a îles choses qui 
n'existent pas en t'ait, parce qu'elles sont contre 
l'a logi([ue, et pour ma t)art je ne me représente 
pas Wouwernians ou Met/.u entre Dante, Micliel- 
Ange et Uaphaël. 

C’est en Flandre (|uc la peinture de genre prit 
naissance, et elle y atteignit la perfection. Les 
grands hommes et les nohles idées Ji’ont sans doute 
pas manqué à ce pays. Il a eu ses philosophes, ses 
savants, de lianl isnavigateui's. < l’illustres citoyens ; 
mais je ne trouve dans la [dujtart de ses ouvrages 
d’art ni la largeur ni le sentiment poétique et idéal 
qui distinguent (‘eux des éttO(|ues et des centrées 
dont j’ai iiarlé. Ades haijitudes mercantiles, sérlen- 
taires, économes, un tuni vulgaires, ajoutez un 
mauvais (dimat, des hivers longs et brumeux, un 
})avs plat et monotone,quoique non sans beauté, et 
vous aurez la clef de cette jteinture dont la vulga¬ 
rité t i'exce|)te, liicn entendu, Kembrandt, Potier 
et queliiues autres) n’est l'aclietée que par l’ex- 
cellenceile l'exécution. Des appartements étroits, 
coniriiodes, i>ro[n’ets, exigeaiejit d’ailleurs desda- 
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Meaux de petite dimension, niinnliensementarhe- 
vt's, et qu’on pût regarder de pjvs. Des gens qui ne 
voyaient guère au delà de leur horizon liornés 
devaient demander à leurs peintres la reprodiir- 
tion des scènes ((u’ils avaient haliituellement 

sous les veux, et là. comme ailleurs, les arts 

1 / • * 

peuvent servir <le eommentaire |K)ur ext>liquer 
les nujeurs. 

La renaissam*e française, si oi'igiiiale. si vi- 
vante, si dcplorablement internmqme et |>réci- 
pitée, sous François F’’, dans une décadence pré¬ 
maturée j)ar l’invasion fies [)eintres italiens, ne 
préseide point d'ouvrages d’art qu’il soit possible 
de rapporter au genre. Ia* xvh*^ siècle ne le connut 
pas davantage. Le défaut dominant de,cette épo- 
(pie n’est certes pas la petitesse . mais j)lutôt 
renflnre et Fenqdia.se, la gramleur (*<)nvention~ 
nelle et l’ap|tarat. Watteau. il est vrai. coinmen(;a 
à {teindre [tendant les dernières années du règne 
de Louis XIV, mais il appartient à la régence par 
le jdus grand nomltre <le ses o'uvres. D’ailleurs 
le jteinti’e fies t'èlcs (jafanlas avait une originalité 
de conception et une lai’geur de facture (jui ne 
permetUmt pas de le confondre avec, ses imita¬ 
teurs. Il me rappelle Hamilton, «loiit il a la viva- 
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rite, la ^n’ùce voluptiieiise, l’esprit et le goût. 

Au XVII!® siècle, tout rliauge. Une société élé¬ 
gante, sce])ti({ue. devait avoir un art à son image, 
et elle l’eut. .V Nicolas Poussin succède Boucher, 
à l.esucur Pater et Lancrel. Si j’avais à étudier la 
peinture de cette époipie, je relèverais des qua- 

N 

lités excellentes dans des ouvrages qui, en d'au¬ 
tres mains, n’eussent été que lilierlins. La dis¬ 
tinction fait jiresque ouldier la futilité des sujets, 
et rélégancc atténue jusqu’à un certain point la 
portée de rintention. .le pourrais surtout les 
montrer . connue un reproclie, à plusieurs de 
nos peintres contemporains qui s’olistinenl, par 
un anacln-onisme sans motif, à représenter, en 
jihun XIX® siècle, tes scènes, les costumes et jn.';- 
(in’aux manièrt's et aux grimaces il'uii autre 
teiiqis. sans jienscr que le talent et l’adres.se sont 
impuissants à réclianifer des sujets qui n’oiit [ilus 
de raison (rèlre, (‘I (jue tous les efforts rl'étude et 
d’imagination m* leur feront retrouver ni la vi¬ 
vacité cl la grâce, ni le .sentiment de réalité que 

leurs devam-iei's ont mis à un si haut flegré dans 

■ 

* 

la re|)rf'*sentaru>n de scènes dont ils <“taient (i‘- 
moins tous les jours, 

' Le débordement deliceneeet defutilité qui avait 
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iiKirqup la régence cl la plus grande partie «lu 
ivgne de f^ouis XY sembla cependant s'arrêter, 
Irappc de mort par ses j)rupres excès. Une science 

sans eOdri, un gnùt exquis, une couleur forte et 

« 

charmante, toutes les (piaütês ipii |)euvent se 
trouver réuniesdans des ouvrages d'ordre moven. 

m 

distinguent les scènes d'intcrieur et les natures 
mortes de noire adniiralde Chardin. Je ne connais 
guère de tableau nneux senti, plus naturel, plus 
tuuchanl «pie son Hcncdkitc^ et je ne crois [>as 
qu’on ait jamais mieux [)eint. Dans un autre 
oi'dre de sujets, (îrenze «lonna une forme un peu 
commune, mais poignante, aux idées mélodra- 
maliques «pii régnaient à la lin duxviii* siècle. Ia*s 
sentiments pathétifpies et outrés, mais sincères, 
de rauteur du Perc de fcuuUlc et du fds naturel ne 
pouvaient trouver un interprète plus exact, et on 
s’e\pli«pie, en v(>yant !'Accordée de village et la 
Malédiction, l'amitié et l'estime du philosophe 
pour l’artiste. 

(Cependant l’art, «pu ne ivlléc.hit le.s i«lées d’un 
temps que lorsqu’elles ont })énétré les masses, 
l’art, «pii ne prophétise pas. mais qui constate, 
ne itoi’te encore aucune trace sérieuse de la révo- 


lution qui s’eitait 0[)érée dans les choses et dans tes 
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esprits. El il en a t?té ^le inetiie à toutes les épo- 
s. Le 



innent des lettres a toujours 
précédé et dirigé celui des arts du dessin. Homère 
a devancé Phidias : Dante et Pétrarque avaient 
créé les ouvrages les [)Ius [lart’aits de la littéra¬ 
ture italienne avant que Léonard de Vinci et 
Micliél-Ange eussent ])n s’emparer. [) 0 ur les tra¬ 
duire aux veux, des idées et des senliiuents nou- 
veaux créés par ces grands génies. Les choses se 
passent de inéine au xvni^ siècle. La révolution 
était virtuelleinent accomplie, et la peinture se 
traînait encore, sans changement très-notable, 
dans les chemins depuis longtemps pai'courus, 
.Montes([uieu et Rousseau avaient écrit, que nous 
en étions encore à (ireu/e et à Chardin. 

David fut le ])eintre de la révolution trawraise, 
dont il relié te les préoccupations, les principes 
altsolus, et aussi les travers. Doué de moins d’in¬ 
telligence que de talent, il comprit mal Lanti- 
(|uité. (ju'il adorait, il o|»éra [lar ses comjtositions 
empliatitiues, fr(nde.s et savantes, par son dessin 
pur et précis, j)ar le soin donné à la forme, qu’il 
mit toujours au service des idées, une réaction 
l'avoralile contre les mièvreries de ré|) 0 ({ue préeé- 
deiite, et dont nous devons lui savoir gré. Un put 
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l’i’uire un nioinenl ((lUî sim école ullait se 

clier (le la vérîlé, el. en li’ardaiil (‘e (juVlle avait 

(l’eKcelleiil. se(léliacrasser Je son Ijaiiaue dccon- 




venliun. Xotre peiiilure eut pres([ue nii (’oriv^e 
dans Prud'lion, et (ii’os liésita à plusieurs reprises 
entre tes enseij^'nenients de son maître et les con¬ 
seils de son pro[»re j;énie; mais le earaetere el 
la t'erinelé (jiii tout les (diels d'école mainfuaienl 
à ces deux j>'rands artistes, et les élèves de Mavid 
continnèrejd à réj^tier jusipi'à la Un de la restau¬ 
ration, en dévelojtpant tVoidtnneid dtxs princijies 
dont ils n’avaient f*ardé (pie la lettre. 

Pendant Tenipire, le jou^'des événements avait 
lourdement |>esé sur les arts, (‘t entre de tels triom¬ 
phes et de tels revers il n’y eut (pie peu de plaide 
pour la peinture i^rande on j(etite. Après la clinli* 
du réi^'iuie iin}iérial, l'esprit ind)iiiiS(‘ n'oanlla : les 
champs de hataille, oîi s(* dénouaieni mm desti¬ 
nées; cessèrent d’atlirer l(ms h‘s yeux, el h's voix 
libres et longtemps solitaires de (ïliali‘aid>riand 
de madame deStai'd (rmivèreiit denondu'eiix t'chos. 
Tu mouvement littéraiia*, dont rardeui* cl hri't'- 
condité nous étonnent aujourd'hui, f>réoc(*upa de 
nouveau tous les esprits, hhi mouvemenlà ptm près 
semldable se lit dans les arts. (juel(|ues imai*ina- 


tioiis puissantes poursuivirent par des elieinius 
dirtereuts l’art élevé, et coinplèteiil aujourd’hui 
leur œuvre. D’un autre coté, des jeunes gens aven¬ 
tureux, pleins d’ardeur, légers de bagage et ne 
craignant pas les hasards,se ])récipitèrent en luule 
dans les directions (es plus <liverses. Le seul but 
(|u’ils se pro})osassent en coininun était de taire 
autre chose ([ue ce (pü avait été tait avant eux. Le 
plus grand })eintre du siècle, (léricault. (juoique 
leur aîné, était dans leurs rangs. Il mourut à la 
Heur de l’àge, plein de pensées, (res}>érance et de 
trénie. 


Seul, Géricault eût pu, par l’ascendant de son 
exemple et l’autorité que donnent la force et la 
conviction, diriger sûrement la jeune génération 
sur une route nouvelle. Pénétré de l’esprit des 
maîtres, mais n’en suivant aucun servilement, 
rejetant les entraves des ti'aditions, dont il n'avait 
gardé <|ue la somme de savoir et d'expérience 
<|u’ellesconserveut pour légitime patrimoine îitout 
artiste, d’rendit à la peinture la vie <[ue l'école 
précédente avait laissé tarir. Son audace, sa 
tuugiie. son goût |>our les sujets modernes au¬ 
raient rallié autour de lui le gros de tous les ]>ar- 
tis. Agissant sur les peintres de style par ses Cava- 
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llf'i'S. ■<ui) iXdafriUje de la Méduse t*t Un jiratuls uli- 

vi'Ui^vs i|ti il iiUMÜtail. sur le ^eiU'e el le paysage 

par ses lal)leuiix [dus iiiudestes, S()U Four éi ididre,.^ 

ses éludes de elievaux. s(\s lillu»g’rapliies.^ il au- 

■■ 

■ 

l'ait créé inie |)t;iiilure inoderui; et nalionaU*. Le 



i Jiiaïupia, La jeune ée<jlc se trouva 
ainsi privée de son eiiet' naturel, que Sigalon., 


mort egalenieut tres-jeuue, ne pouvait qu iiiqtar- 
t'aitement remj>laeer. Ayant à dos la peinture 
épuisée de Leinpii'e qu'ils ruvaient. à <iroile el à 
gauclie les traditions véniliennes et njinaines 
personniltées dans deux ]»eintia*s iléjà eélèLres, 
ees entants j)erdns de l'art inarcliaient devant 
eux un [leu à raventui’e. Plusieurs sont l'estés eu 
roule, el n'ont pas réalisé tout (mî ipie ju’onud- 
laient leur audaee <‘.t Unn- amiution: mais les vi¬ 
vants [jayant j>our les morts, ilsontei'éé une jiein- 
Lure iiettemenl déterminée'qui dt'pend du genre, 
quoiipi’elle s'en écarte à Lieu.des égards, et dont 
le caractère el l'originalité ne peuvent être nié- 
ronnus. 

(éest de celte jeune el aventureuse école qu’est 
..orti .M. Dec-aïups. H déjiassa d(' lionne lieure el 
de Leaucoup >es émules, là'pendaul son (riivre 
[iorte des ti'ai*es ma ni lestes et nunilu'cust's de et'tte 


l’tîi^u IitM'f orifiiiK*. fl Cf li fst ijiif |»;ir dfs iii'udiyf' 

(If travail et df Itoa sfiis (|n‘il a pu d(‘^agfr son 

* 

orii^iiiiditf ft rfpai'fr ifs lacutifs de sa pnMidf'M’f 
(‘dneation d’arlisto. 


1 


Dans nue lettre.(pii a été .pul)tife, Alexandre* 
Gabriel Deeainps nous a]»prend lui-ini'ine « ipril 
na(piil le troisiftue jour du troisième mois de la 
troisième année de ee sièele, et ([u’aucun autre 
prodige ne signala sa naissanee. I/eid’ant, ajoute- 
t-il, montra d'aftord d’assez mauvai.ses disposi¬ 
tions: il était violent et lirutal. houseulant ses 

y ^ 

IVères*; Ton ifen augurait rien de lion. Il atteignit 
ainsi l’àg ■ oii son ]ière jugea à ju’opos d'envoyej' 
ses eid'anls au tond d’une vallée prcsipie déserte 
de la Picardie, poui* leui' taire connaître de 
bonne heure, disait-il, la dui’e vie 
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» Je nesais ee(pie inestreresy apprirent. Quant 
, 1 » moi, j’ouldiai bieiih'it et mes jiarents et l'arîs, (U 
ce (pie notre lajiine mère avait pris tant de soin 
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lit; ljuus tîiDiili’iM* liM'Iurc i‘t li (‘ci'iliiiv. .)»• dr- 

■» 

vins, i!ii l'ovanclin, lialiiU* à di'iiiclinr Ins tuds. 
ardent à dérolterles [lonitnes, .le niis la persistance 
la pins opiniâtre à laii’e Trcnlï' Imissonnière. — 
tair il y avait une éeide en ce pays-là, — et si 
le inai^’islera rarenieni vu ma li^nre. il n'en sau¬ 
rait dire autant de mes talons. J’errais alors à 
ravenlure, luireourant les bois, barbolant dans 
les mares... .\i>rès ti’ois années environ de cet 
apprentissage rnslifpie, roussi |»ar le. soleil, sidli- 
samment a^men'i à courir nn-téte et parlant un 
patois inintelligible, je l’us ramené à Paris, dont 
Je n'avais plus nulle idée. J’y lis lonj^temtis la 
Ji^oire (|ue l’ait un petit renard attaciié j)ar le cou 
an pied d’un meuble. .Ma |)auvre mère, à (pii ce 
mode d’éilucation déjdaisaît borriblement, jiar- 
vint cntin à ni’ap{U‘ivoist‘r et déci’asser un (leu, 
et je lus livré à rinexoïalde latin. Durant des 
aiinée.s, les liois, les lanils^ les courtifs (rriches, 
lierlm}j;es), me revinrent en mémoire avec un 
charme inexprimable; parfois les laianes m'en 
venaient aux yeux. Peu à peu le goût du bar¬ 
bouillage s’empara de moi, et ne m’a plus (piilté 
is, )) 

(!es délailsont leur iniporlanee. el on me par- 



H 


liuliiitM'u du les avtdr Ils (lumiuiit lu ulet' tlu 

hiun des (‘huses (|ui paraisseul tnexjdicables ou 

|diitdl iiKîoiieilialtlcs dans les uMivi’es de -M. I)e- 

eaiiips, (a'I eidaiil de l^n’is, violeiil et indocile., 

doiU un n’aniiure rîen de bon; (|iii, à l’age (tù les 

impressions sont ineira(;ables, passe aux champs 

plusieurs années à taire l’école Imissonnière, à 

« 

dénicher des nids, à barlioter (lai>s les mares; (|ui 
]dns laial, ramené brusquement au milieu de la 
vie tiévreuse de la fij'ande ville, soiiiic dans la 
cour de sa nension. e( les larmes aux veux, à lu 

I. IL- 

(‘UinpajJiiie. aux iiramis buis, à ses jeux d'autre- 
Ibis, des iendra l'arlisle éminent, mais inégal, la- 
l)urieux e( rêveur, satirique et [»oële, épris tour à 
tour des plus niinutieux détails et des jjius grands 
aspt'cts de la nature, que je voudrais explicfuer. 
Le génie naturel <jue nous ajipuiluns en naissant 
contient sans doute en gei'ine tout ce (jue nous 
serons plus tard, mais réducatiun le façonne en 

m 

mille manières: elle le dévelu[)pe ou l'amoindrit, 
et le liasard des eirconstances extérieures joue 
son rôle dans la constitution délinitive de l’indi¬ 
vidualité. 

Dès qu’il fut sorti «le pension, M. Ueeamj)s entra 
dans l’atelier d'Klienne IJouhol. Il y eommença 
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<liiel(|ues ('îtiules ijiii ne |>ai'aissent pas l’avoir 
jnein* tiv-i-loin. « .M. ^tienne Houln)t me (lomia. 
(Vrit -M. l>éeatii[>A. quelques [vous avis; je lui dois 
(les ni)HM‘vatious uliles. J'appris chez lui un peu 
de jü:éojuétrio., d*arclutt‘c.ture .et de perspeelive. 
Je le (puttai iiéauruoins ol dis n‘(;u dans l'atelier 
de M. Aj.)el de PujoL (pie son hou taliîeau du 
Marlyrc de sainl l‘'(ieivie venait dt^ placer au ranp 
de nos ineiUeurs [leinlres. .h* travaillai volonliers 
dan.s les coniniencetnents. Mal heureusement le 


lum pmprtî a me 
e même des 


maître, hon et indidi^ent, t'tait 
taire eunpirendre rutilité, l'importaiK 
(études dont je n'apercevais (pie la monotonie. Le 
(l(\;^out me vint, et je ([uittai l’atelier. J'essayai 
cht‘z moi ipichpie.' petits tahleau.N. tJn me les 
acheta.^et dès lors mon éducation de peintre l'ut 
mamptée, « Voilà dom; M. nocanqts livré à ses 
propres h.irc’es. « sans dire(*tiou, comme il le 
dit en(‘oj‘e, sans tliéorie. marchant à tâtons, sein- 

• !• J» 

blanle à un navigateur sans hous-sole et m’épui¬ 
sant quehpiel’ois à poursuivre l’impossible. » 
L’i‘(lu(‘ati(jn de riiomme (*st incomj)lète. celle de 
l'artiste presipie nulle, (le <pii domine chez lui à 


eette épocpie, c’est une curiosité impiiète <pii s’at¬ 
tache aux sujets les plus divers. Il ne voit ([ue le 


* » 


rntô jMttore!S(|Lie dos ol»jets : le détail, Féclat, ta 
singLdarité, (juel(|Lieldis le grotes([uc et le laid. 
(ie(|Mi fera la tbrce, rorifïiiialité de son talent, ce 
<)iii lui düJiiiera une place à })art et très-élevée 
[«irnd les arti.stes c.ontemixjrains, le caractère ('je 
dirai tout h riieure le style) ne se distingue que 
vaginnnent dans ses premiers ouvrages. A défaut 
de documents |>récis, les .supt)ositions sont [ler- 
iniscs, et d’ailleurs les nomiu'cux dessins de 


M, Decamps qui se trouvent dans les c 
et qui datent de ce tenqis autorisent à les faire, 
r/est dans les faubourgs de Paris et dans les vil¬ 
lages de la banlieue plus que dans son atelier que 
M. l)ecanq)S conq)léta ses études. Tout lui est bon, 
scènes populaii’es, mendiants, (diiens et singes 
savants; je jie trouve encore aucun souci de la 
beauté. Le jeu d(; la lumière, refj'cl. (jui sera plus 
lai'd uiMi de ses principales in'éorcupations, ne 
joue i)as encore un rôle très-im|K)rtant. Ce ({ui 
distingue ses preinier.s croipiis, c’est le goût du 

[nttorescjue, rintelligence et res[n’it. On sent(|ue 

■ 

.M. I)ecanq>s n’a pas encore vu le pays (jui doit 
lui j‘évéler la nature et la poi’tée de son talent. 

M. Ilecanqis ne se borna pas à ces études 
d’;qtrès nalure. lloué’ <le beaucoup de sagacité, il 
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UC [lîis (l’rtudier les iiiaîtres et il’iiiier- 

roj'-crlc [tassé. L'iiilhience clos tahieauN do ^eiii’c 
do Min’il[(>, do scs enfants, do ses mendiants,' est 
très-sensil)le dans son (ciivrc. Onant à Itemhrandt. 


il ra[)pellc liii-monie « le t)lns extraordinaire des 
jK’întros. » Plus tard, d'antres inaîlres, Poussin, 
lluysinans de Malines, frapperont vivement col 
clranfio et inij>ressionnaltie esprit. M. l)eeam[is 
leur doit hoanooup ; mais eomnie Ions les 
liommos fortement trempc's, il sait voir sans être 


tenté d’imiter, et il [cossède l’art deeonsorvor son 


originalité intacte au milieu des iniluences les 


plus manifestes, léétude des maîtres fait jierdre 
aux faillies le pou cpi'üs |)ossèdent. elle les jette 


dans rimitation et dans le lieu-commun, mais les 


forts y grandissent. Oitand un lioinme sup[dée à 


(!e <|ui lui mampie [)ar l’esjn it d'autrui, ou, cec|ui 

est pire, par celui de tout le monde, il arrive à 
« 

faire des couvres irréproelialiles, niais epu ne 
laissent aiu'un souvenir et ne font aucune iiniires- 


sion. (Vest le danger d’un tem[)S comme le notre. 


On a ton! vu, on sait lteaucou[». Tne ccM'taint 


instruction iianale, une lialiilelé extivme courent 


les rues. .Malheureusement l'originalité, cpii est 
pour I artistes ce <{iu‘ le caraclci'c* est pour 


« c 


f. i 


U 
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riioinine, man(|ne de idiis en plus. Jamais ia 
moyenne du talent n'a ûté si ulevée ([u’aujour- 
d’imi, et je ne crois pas (ju'il y ait dans riiistoire 
fie l’art beaucoup d’(‘|)0(iues aussi pauvres fpie la 
notre en onivres vraiment dural»les. 

l.e jeune artiste dont on connait les débuts hé¬ 
sita sans doute un moment su-r la route «péil 
devait suivre. Les fieux grandes écoles de pein¬ 
ture étaient représentées avec éclat. M. Ingres 
continuait les traditions romaines avec une élé¬ 
vation et une ténacité (|ui devaient triompher de 
l’indillérence et le contluire au succès. M. Dela¬ 
croix n’était pas encore célèlue. mais il venait 
de débuter bruyamment [lar sou taitleau de 
/htnie et Vii'fiile. M. Decamps regrette..assure-t-il. 
de n’avoir pas suivi les eiiseiguemenls de l’auteui' 
de l'Apothéose cVllombrc. S'il veut dire ipie les con¬ 
seils de M. Ingres eussent pu déveloiijier et aller- 
mil' son goût, le irrémunir contre des excès d’ha¬ 
bileté auxfjuels il n’est fpie tro[) enclin, lui éviter 
bien des tâtonnements, donner plus fie sûreté et 
de distinction à sou fiessiu, je comprends son 
regret; mais je ne vais pas au delà, et si 
.M. Decamps pense )[u'il eût jm poursuivre avec 
succès le but flont M, Ingres s’est approché, je 
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crois (jiruiie léi>itime admiration l’abuse 
leurs, en supposant (|ue Tospri 
des Cimhrcsse tut soumis sans trop de révolte aux 

cnseifîncmeiits iidlexildes de 3f. Ingres, je ne vois 

« 

pas ce (pie celui-ci eut fait d’un élève dont il 
n’aurait probablement jias apprécié le genre de 
talent. Quoi (|u’jl en soit, M. Decamps resta livré 
à kii-méme, et il lit coup sur c(mp, jiendant les 
dernières anm'es de lu restauration, plusieurs 
voyages en Orient, en Suisse, en Italie et dans le 
midi de la France. 

La Suisse ne lui apprit rien, et je ne trouve 
dans ses jireinières litliograiiliies (pie ipiel([ues 
traces assez insigniliaides du séjour (pi’il y lit. 
L’Italie ne ré[)ondit pas non plus d’une maniei'e 
c(>ni}dète à ses aptitudes et à scs goûts. Cette 
terre classi(pie de la beauté ne convietd |)as aux 
natures excessives, et ce ipi’il y a d’entier, de 
violent, d’exclusif dans Fespiit de ^l. Decamps ne 
devait pas s’arranger du calme, de rbarmonio, de 
la proportion (pu distinguent l’îtalie. f.e pitto- 
res(pie ne lui mampie cependant pas, et M. De- 
ciinijis y a tiouvé, outre (|uel(|ues-uns des motifs 
de ses plus beaux paysages, de nombreux sujets 
anecdotirpies ipi’il a ti'aités avec son talent lialn- 
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tuel. Oii conipreiHl iioaiimoiiis fiu’iiii pays où la 
grandeur est unie à toutes les grâces, où les t’or- 
mes sont [ii*é<‘ises. toujours élégantes, et revêtues 
d’une couleur diaphane et magique, comme d’un 
véfeuient léger, soit un contradicteur muet, im¬ 
placable et incommode pour un homme.({ui a 
certes, et à un très-haut degré, le sentiment de 
1 a beau(é, mais (|ue le lu/arrt*, Timpr(*u, tout ce 

m- 

qui a un caractère violent et original, séduit 

I 

également, t'/est rtlrient rpd révéla à-M. Dccamps 
toute la portée île son talent, et qui lui mon¬ 
tra qu’il était t'ait [mur piéndre autre c 
que des siiig(‘s, d.jô ciiasseiirs et des gandiis. 
Ia\s O|)positions extrêmes d’ombre et de lumière, 
les scènes (jitlore.sques, les hgui'es étranges, la 
vivacité, la \ariété dt's cuuleiu's et des cos¬ 
tumes. toutes les discordances qui s’harmonisent 
si merveilleusement dans ce pays maghjue. 
dévaluait vivc'inent frapper son imagination de 
coloriste. D'autre [lai’t. la nalurt' solire de lu cote 
d'.\sie, cette mer, ce ciel splendide, les grands 
horizons du désert, cejpie les hafiitants de cette 
terre [latriarcale ont gardé de la lieauté et des 
habitudes antiques tirent une impression [iro- 
l'omle et indélébile sur ce qu'on janirrait appeler 
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In cote pocUque de son talent. .Mais ne sniitiiiient 
vif d'une autre nature et d’un autre art, ne senti- 
nient (|ui inspire; ((ui domine la plupart des 
(euvres de sa maturité, ne se montre que par 
instant et en noncurrence avec d’autres préonnu- 
[lations dans ses premieis ou\rafles. Il semble, 
et c’est un trait bien remar(|uable de ce Inzarre 
esprit, fpie M, Decanips ait laissé pendant lonj,"- 
tenips ses meilleures impressimis grandir et se 
développer en silence, 11 ne leur enqiruutc 
d'abord (pie des sujets (pii ue dépassent guère en 
importance ceux de ses premiers essais, et tous 
ses clVorts dans cette phase de son développement 
sont œiicentrés sur les détails techni(pies et de 
métier, si bien (pi'oii se demande .s’il ii’a pas con¬ 
fondu un moment le luit de l’ai't avec les movens 


Ir 


t|ui .servent à rexprimer. et rtn s’expli(pie alors 
comment ses meilleurs taiileaux ont gardé des 
traces de ces [U'éocciqiatioiis excc.ssives. (k* ii’est 
du reste [las à ses com|K)sitions peintes, mais à 
ses lithographies et à ses caricatuj’es (pm M. De- 
camps dut d'atioi’d sa populaiâté. La caricatui'e 
(Hait en grande vogue à la lin de la r(‘stauratioii 
cl iiendant les années (pii suivirent immédia- 
temcul la r(‘vohiti(Hi d(' 18)U), Le genre, (jui re- 


1*20 


Ktuhes st'r les reau>’-arts 


lève (le l’art, puis([a’il en emploie les inoyens, 
est une arme plus encore (jiraulrc chose. 
M. Decamps mania d’emblée cette arme terrible 
avec line vif^ueur et une adresse (lu’on n’a pas 
oubliées. Collaborateur du journal la Caricatifre. 
il se distingua entre (îrandville et Charlet. Les 


caricatures de M. Decamps portent la man|ue du 
maitre et n’allaililissent nas son oeuvre. 



dant j’avoue ([ue je les ai revues sans plaisir. Ces 
compositions ne sont pas gaies; 


s Sv 


casti(pies, s[>irituelies et amères. D’ailleurs, elles 


IVappent, raillent, ridiculisent des choses (pii sont 
loin (le nous et des hommes dont la défaite a été 


plus coni[dète (juc l’auteur même ne l’aurait 
peut-être désirfh Les malheurs ont passé par là. 
.le n’en parlerai pas. Elles m’ont ra[)i)elé les vers 
de Dante : 


. iNi'SSUJi mygjîior ditlorc. 

Clie riconlarsi Jiil tempo felice 
Nella miseria '_ 


Dans les lithograpiiies se reti’ouvent en germes 
foutes les «jualités (pu distinguent M. Decamps : 
un dessin arrêté plut(U (pi’éltigant, la vérité du 
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beaucoup d intention et de linesse dans 
rexpression, une excellente distril)ution des 
onil)res et <les liunières. Son cravon vaut à l)ieü 

t* 

des égards son pinceau. Il donna [)lusieurs plan- 
clies dans la puldication intitulée Croquis par 
(Uvet's artistes. Ce sont des souvenirs de voyage. 


de [tetils sujets, (pie!<|uetV)is de simples indica¬ 
tions. .le vois sur la même feuille un cIhcik deux 

K 

clievatix, un enfant nègre fumant une longue 
|npe, un chien pui court, un solilat en armure: 
sur une auti*e, deux Turcs, un })élican, un lion 
deliout, un autre lion assis^ d’une su[)erhe tour¬ 
nure; plus loin, des Hernois dans leur costume 
national, un cliàlet, un bout de |)aysage d’Asie 
avec des cliameanx. {lt‘S charrettes, des t>aysans. 
mille pi'euves vivantes de la curiosité de cet infa¬ 
tigable esprit. Iæs dix sujets de chasse (pi’il pu- 
i*lia ensuite ont [>!us d’iinpoi'tam’e. Ce sont des 
scènes complètes dont <|ueh]ues-unes même ont 
é‘té i>eintes. paysage, ipii jtme un très-grand 
réde dans r<euvrede jM. Decainps, n’est ]>as encore 
large et idé>al ('omine il le sera ]>lus tard : mais la 
fcrnn‘ti' des terrains, la vigueur, la réalité des 
premiers plans, dénotent déjà riiomme tpii a 
beaucou|) t‘t bien vu, (pu est niailre de son nié- 
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fier. M. Decainps s’est é^ïaleiiieiit essayé dans la 
^n’avare à reaii-foi'to. et les jdaïiclies (lu'il a [ui- 
bliées d’après ses tableaux, le Corps-de-Garde turc 
et les Anes dans une ville d‘Orient^ sont excellentes, 
-le regrette fpi’il n’ait pas donné suite à ces essais; 
la manière admiralde dont il comprend le clair- 
«ibscLir l’anrait lait réussir dans ce bel art. ]>orté 
si loin par Kemlu'aiidt et tant abandonne de nos 
joui’s. 

.l’eu ai à peu [irès tiui avec la partie léi^ère de 
l'ieuvre de !)ecann)S. On ne peut cependant 
passer sous silence ses scènes de travestissement., 
df)nt plusieurs ont été popularisées par la litlm- 
jjfraphie. Personne n’a oublié ses chiens savants. 
s(*s singes de toute es[)èce, satires vives, spiri¬ 
tuelles. mordantes, des ridicules et des travers 
liuinains. Le grotesr|ue, la laideur, la gi'imace ne 
sont ])as sans doute les sujt'ts naturels de l'art : 
ils lui appartietmenl cepeiulant lors(]u'ils sont 
j'evètus des «jualités de < omposition et de tlessin 

(|u’oM est l)ien forcé de reconnaître dans tout ce 
(|u’a fait M. lK’cam|)s. Les Siu/jes experts^ expo.sés 
au Salon de ISYl, sont peut-être le chef-d’ouivre 
du genre. La couleur ên est fiiie et légère comme 
a pensét*, i )n assure(|ue .M. hecamjtstit ce taldeau 
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par raiipuue. et sous i’itnju’essiou de <[uel(jue sé- 
vrritd du Jury. La veuiieaueo ddpasse roüeiise 
assurément. Le Singe i>cintre, le Singe se irgardant, 
dans im miroir^ les Singes }nusicicns^ sont éj>fa- 
Iciueiit de spirituelles boutades de cet csju'it 
mordant. Depuis que son talent s’est agrandi et 
complété. M. Decamps a presfpie abandonné ce 
genre de sujets. 11 y revient j)ourtant encore (ttiel- 
quefois. ttn trouve dans ses deux grands pastels, 
/es Singes boulangers et (es Singes chareuliers, qui 
datent (le ces dernières années, des (pialités de 
premier ordre. Dans les Singes boulangers surtout, 
le comique résultant de l’expression de la l’atigue 
et de rennui qu’é[n‘ouvent ces lautasques aiti- 
maux (Mjndaniin's au j>ius fastidieux des labcairs. 
est indiqué avec beaucoup de verve et de bon- 
heui'. 

l'bi arrivant à la [uirtie la plus inq>ortante de 
l'teuvre de .M. Decamps., il convient d'aller au-de¬ 
vant d’une objection (pie pourrait .soulever la 
classiticalion ado[»tée dans cette étmUu detteelas- 
silication est loin d’étre irumï exactitude rigou¬ 
reuse. mais elle est [lourtaiit naturelle, et, en n'y 
regai'dant |)as de tro]) près, elle suit un'me assez 
bien l’ordre de.s tem|is. .le sais (pie M. Decam|ys a 
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f;iil (!ès sa jeunesse do bons taldeaux qu’il ne désa- 
voucrait point aujounl'liui, qne (rune autre [tait 
il n’a ahainlonno ni le liisain ni le pastel, et 4[u’il 
jieînt nièine encore qnelquetbis des siiif^’cs. II est 
certain jKinrtaiit que son talent s'est élargi et 
élevé avec l’age et les études, et que si, après avoir 

«I 

mai’tpié la [tlace et la vahuir relative de ses des¬ 
sins. de ses litliograpliies, de ses caricatures, de 
ses travestissements, un s’occupe d’abord de ses 
taldeaux oii l’arcltitecture domine, puis de ses 
fuivi’ages de genre pro[U’ement dit. pour passer 
au paysagc.qui ré-vèle tout son talent, enrin à ses 
tableaux de caî'actère el <le style, on ne manquera 
ni à la logiipie ni à la vérité. 

Les nombreux mivragtis de .M. Itecanips oti 
rarcbitecture «lomine [laraisseid être avant tout 
d’ingénieux prétextes pour montrer les ressources 
(rune jialette magbfue . (pii parvient à sai>ir. 
à fixer, [lar des jirodiges d’habileté, les modifica¬ 
tions les plus délicates de la lumière, (a* mot d’ar¬ 


chitecture ne doit d’ailleui's pas l'tre pris 
sens ordinaire. L’architecture n’est pas là 
beauté comme dans les vues deLanalelto 


s son 
■ sa 
n’v 


est pas pour servir de théâtre à l’action, comme 
c’est le cas dans les peintures (|écoratives de 
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IVtoI(' vénitioiiiit'. et en [lai'tieulier dans colles de 
PanI Véi'onèsc. (Vest la nmt’aille. vieille, rapiécée 
de toutes parts, marbrée de toutes les couleurs, 
|>ercée d’ouvertures inéi^ales. projetant son ombre 
mystérieuse sur les [)ortions du tableau ('clairées 
par une lumière aialente. l/ombre [)ortée, héritage 
des peintres espagnols, pierre angulaire de ta 
floclrinV* fie 31. !)et“amj)s, joue là tout son rtde. 
L'iiarrntnne n’est pas détruite [mr les contrastes 
les plus violents: i'ojil passe [>!'esfiue sans transi¬ 
tion, et sans être blessé, de la lumière la plus 
é(‘!atante à des ombres intenses, transparentes et 
prolondes. (a‘S figures se détac.lient dans les de¬ 
mi-teintes par des tours de tbrce de science et 
d'adresse. Ici le sujet ini|M)!'te [uni à AI. hecamjts : 
une rue de village en Italie, une cour de terme 
en Kranee. un porche d’église avec une men¬ 
diante. ([iielfpuis animaux sur un fumier, un in- 
tih’ienr de buutif|ne à Smynie ou à lîeyrouth, tout 
lui sert à tioursidvre cotte lumière, ce protéc.dans 
ses inlinies iiiodilieations. Le lîouche)' /iot, f|n’ou 
a revu à l'expcisition universelle de iSfio, peut 
servir à caractériser cette peinture, (kmt l’exécu¬ 
tion fait le pi'incipal mérite. I.a maison se détaclie 
sur le bleu intense et entier du eiel; le devant île 



r<'(*lio[)|)o lait saillie cl rerditoii [ilciii une liiiuière 
blanche (juî élilouit et l'asc.ine; un cliieti est coii- 
clié pi'ès de débris sordides et d’une flaijue l’ou- 
f*eatr(‘; une chèvre attacln'c a la j>ort(‘ attend son 
sort. (Juehjues pièces de viande liuniides de saiiji 
sont suspendues à l'étal. On aperçoit au fond de 
la boutique le l>ouelier bras nus, aptmyé au niur 
et fumant sa lon^iu' pipe. Oe tableau mit aux 

h 

prises les ciillioiisiustcs de M. Dceanips et ses dé- 
tracteurs. Ses éniinejites (jualités s’y montrent 
aussi bien que s(’s exagéi’ations et scs défauts. 

Oette merveilleuse liunière des pays levantins 

* 

qu’on boit par les yeux comme un lluide enivrant 
et subtil est là dans tonte sa splendeur: mais le 
sujet est repoussant, les (nnlu'es sont lourdes et 
jioires, l’air circide à peine. On se sent écrasé-, 
oppressé, mal à l’aise. Le but est évidemment dé¬ 
passé. lai nature de .M. Decamjtsest double. Fl est 
poêle, créateur comme jiersonne; il sent avec 
force et avec niitteté: mais il-inet dans l’i^xéeutiou 

m 

d<^ beaucoup (le ses ouvrai^es un acharnement, 
une ténacité, un souci des dé*tails, une l'cchei'clie 
de procédi'ïs ([ni les alourdit, et leur enlève, avec 
la .s(ai jliesse et la stionlanéitê, une jurande partie de 
leur cliarme. Ses compositions ri-steiif proldiidé-- 
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1 1 KMit gravées dans resprit. niais nn peu (‘oinnie. 
une idée li\e (pu vous jHinrsuit. l/altenliun est. 
tendue jusiprà se Itriser. [I y a de l’angoisse dans 
la séduction (pi’on éprouve, on douiande grâce, 
et devant certaines toiles <le M. Decainjis il nie 
sendde (]ue je revois divs (dijets cpie j'ai déjà vus. 
mais à travers les lialluciiiatioiis du sommeil et 
ilans un rêve iitWreux. 

Le caractère commun dt*s ouvrages dont je 
parle est de n’avoir ]kus de sujets dans Uî sens or¬ 
dinaire qu’on attatdie à ce niot.^ et le mérite est 
dans le bien rendu d’oLjets assez insignifiants en 
eux-memes, (^'ouvrier l’emporte sur le poëltv la 
puissance créatri(“e du jieintre ne s’emploie ifii'à 
rendre avec perlLHgiou les parties maléi'ielles et 
extérieures de son ai't. Le métier devient un luit 


au lieu de restei' un moyen, et il n’est pas mis. 
comme il devrait toujours l’être, au service d’idées 
intéressantes et délinies. Ces murs ne sont là <pte 
pour refléter la lumière ou pour jirojeter des 
omlu'cs. Les hommes, les animaux qui peuplinit 
c('s iMies^ ces boutiques, n’ont il’autre mission que 
d’expi’imér avec justesse un ton ou une couleur. 
Cr, la c.oulenr ni le clair-obscur ne [leuvent faire 
le sujet d'un taldeau. Ce serait dotinei' trop tCim- 


12S 


K T r 1 1 K S S r K ], ]■; s r. k a u x - a r t s 


portance à la rhétori(|ue des yeux. Je sais bien 
que des objets insignilianls on laids iieuvent ser- 
vir de textes et de sujets à des ouvraj^es admira¬ 
bles. Certaines natures mortes et lieaucoup de ta¬ 
bleaux llainands en sont une irrécusable preuve. 
La transtbi'fnation (|ue l’esprit et la main de l’ar¬ 
tiste t'ont subir aux objets, cette transtigiiration 
qui constitue l’art, s’ajjplique à tout, aussi Inen à 
la tiégradation de la lumière, à l’éclat des cou¬ 
leurs, ((ii’à la composition, au caractère, a l’ex- 

« 

pression. J’atimire M. I)eeam[>s. même lorsqu’il 
ne semble, pour ainsi dire, occupé que des [larties 
matérielles de son art; je ne conteste pas les (|ua- 
lités excellentes qu’il a mises dans ses tableaux les 
plus insigniliants, et cependaid. j’ai hatede(iuittej' 
foutes ces ceuvres chaianantes. Je regrette (|ue le 
peintre n’ait pas a[)pli([iié tant de talent, d’esprit, 
d’ell'orts intatigal>!es à des sujets d’un ordre plus 
relevé. M. Uecamps n'a pas tait son tenqis : il l’a 
subi. On lui <lemandait des tours de t'orce, et il ne 
les a |)as épargnés. On s'est adressé à la main de 
l’artisan consommé, et la niain merveilléuse n’a 
pas tonjoiirs consulté le goût et le sentiment de 
l'ariiste. Devant ces tableaux, on est ébloui, mais 

J ^ 

inquiet : on sent que le matérialisme gagne. Il ue 
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huit pus (jut; r.liafiil fusse oublier le eorps, ni (pie 
eeiui-ei étoiille r(‘spi’i(. 

On liViuve néuninoiiis, dans (|uel(|iies-uiies des 
plus liuntldos (‘()jn(>osîlions de iM. Deeamiis., le 
seiitiniciil druniati(iue, <jui est le trait doininaiu 
de son génie. ï.e Bûcheroii me {luraîl surtout remar¬ 
quable. Le }iauvre homme marche pénildeiuent 

eourl)é s(.)us son fardeau. Il Tait, nuit close; Toc- 

■ 

oident est à peine éclairé (rinu» faible et dernière 
lueur. La saison est mauvaise, l’air Iroid. la cam- 
pagne lugubre: la journée trop (‘ourle n'a jias 
surti à son labeur. Il rentre tard et fatigué dans sa 
{‘.abane solitaire. On sent ipi'il ne trouvera au 
retour ni femme, ni enfants, ni repas pré|)ai'é, ni 
feu pour l'échauffer ses membr(‘s roidis |>ar l’age 
et par le froid. Il va linir tristement cette triste 
jourm'e ; il achève avec résignation une longue vie 
de travail et de misère. Dans la Mryrt et le Ikiche- 
ron, la ])ensée de l’auteur est également exprimée 
(ruue mainère saisissante. Le malheui'eux ne veut 
pas s’en aller. Accablé de jours, il demande un 
nouveau délai, et montre à ta Mort .son fagot «péil 
veut rapporter au logis. On n'en a jamais iini avec 
l’espérance. Le paysage, à [leiue indi([né, t>st lui- 
même triste et sévère. iM. Decam[is a sonveu 
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jiiniitiv riioiiiiiKî aux [irises avec l’adversih'. M 
excelle à rtMidiv les scèiuxs pathétiques et à (*oia- 
pléler., pur les détails et [)ar TelVet général de la 
Cdinposilion. l’inqirt^ssioii qu’il veuf produire. 
(jCtte ronroi’daiice parfaite de Dioinine aYer- la 
nature qui renvininnc, avec l’air qui reiiveloppe 
comme un liahit (aillé [lour son coiqis et qui lui 
sied, est toujours indiquée avec beaucoup de 
force par cet esprit où la fantaisie la plus libre 
s’allie à la plus inllexible logique. Qu’on se rap¬ 
pelle le cbarmant tableau représentant un bomme 
cliercliant des truffes : ce n'est que de la musique 
de village; mais l’air est du cru, et rinstrument 
d’accord. , 

.M. Decainps n’est pas moins heureux dans ceux 
de ses ouvrages où il se rapproche des natura¬ 
listes et des Flamands, et dont la vérité fait tous 
l’es frais. Dans les Matelots espagnols Jouant' aux 
cartes^ les Joueurs de boule sur une grève, le Jeu de 
tonneau, la [lensée est aiavtée, définie, facile à 
saisir, et (pi’il l’exprime avec le pinceau, le 
crayon, le iiastel ou les mille moyens <[u’il aime 
à combiner et à confondre, l’œil est satisfait 
comme resjirit. Il en est de même dans les com¬ 
positions où il donm* c:iri‘iére à sa verva? rail- 
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leiisr, .It; ne nîtrruj <|IK* 1'Irnifjiiv rl su l’rtitfiit ut 1rs 

sujets riiipniiilrs ù. I liistoii'u de drut (Juirholle- 

« 

(|iril a reloiiniée dans Inus les sens. Je ne émis 
(Kis que l'illuslre hidnlgo de la Man elle et s(»n ami 
Sanelio aient, jui'nais été représenlés avec |dus de 
verve et (resj)r!t. 

Au-dessus des compositions que je viens d’ana¬ 
lyser se place un ^roi.qie <roüvra{,tes qui, jiar les 
diinensirms et la natui'c des sujets, appartiennent 
eneoia' au i^’enre sans doute, niais qu’une pensée 
forte ou jM>éti((ne, une facture plus lai'^e et plus 
sobre en disliniiuenl. On jiourrail délinir la jiein- 
ture de genre une [leinture à laquelle inaïupient 
en tout ou en [lartie les grandes «pialités de l'art, 
riniporlance et rélévaliini du sujet, la force, la 
noblesse de la coni[H)silion. la beauté des typ(‘s, 
des gesti's, des ajustcinents, mais qui rachète son 
infériorité jiai' la vérité des détails, l’agrément <le 

I 

la couleur, la justesso de la pantomime, l’ai ran¬ 
gement, en un mot, par rexcelleiice de ce qui dé¬ 
pend avant tout de l’observation et de rexéculion. 
l’n peintre de genre a de l’esiirit, du savoir-faire, 
du talent. Il étonne, intéresse, séduit. Il vend li'ès- 
clier ses tableaux, (|ui réqtondent au goût mé¬ 
diocre. aux jiréocimpalions habituelles de la 
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tnule: il n ériieut pas. il n'est poui* rien dans ce> 
noinln’eiises et udinirubUis eivalions du ^énie <|ui 
de siècle en siècle peuplent 1 iinagiiiîition de ceux 
qui savent et (pd pensent, A ce point de vue. 
31, Decauips est plus <|u’un peijitre de genre. Il 
est à la t'ois sur le terrain le [dus réel et dans 
l'idéal, et il inqtortait défaire cette oliservation, 
(|ni s'ap|>liqne du [)lus au moins à tous se.s ou¬ 
vrages, avant d’aller ]dus]oin. 

Dans (e Dazar turc et dans Je Marche de Mai’seilte^ 
les scènes sont importantes. {*onq)ti(juées d’imn- 
dents. les [lei'sonnages divei’s de l'aces, de cos¬ 
tumes. d’états. Le sujet du tableau, c'est la foule: 
son unité est dans la justesse et riiomogéiiéité {ie 
l’elVet général. Dans le Marche de Marseille, on en¬ 
tend toutes ces femmes <jui vendent et aclièteut se 
disputer, médii‘e et bavarder. Les gestes et les 
pantomimes sont bien o!)se!'\és et rendus avec 
malice td linesse. La luniièi'e est distribuée avec 
lieaucoiqi «le discernement, (yest unecomjiosition 
d’ordre moyen, qui n'a ni la j'icliesse id le ressort 
(jui se trouvent dans d’autres ouvrages de 31. De- 
camps, d’ailleurs moins-importants. Le Iktzar lurc, 
au contraire, est Lun de ses meilleurs tableaux <le 

J 

i/enre. Dans le f(.md, au b<jul d'une i‘ue éti’(»ite. un 
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ItM-iel et la mer. Le soleil ullèi;re tlu ma- 

(în .se f'iisse entre les maLscjiis et à Iravers les 

« 

milles et les toiles. 11 dessine sur les murs, sur 
tes yroujies, sur les iiiareliandises étalées, ses ca¬ 
pricieuses et éclatantes (’antaisies. Les ombres 
elles-mêmes sont transparentes comme des voiles 
légers. Tous les personnages de races iliverses, 
Ai-méniens, Turcs, (îrecs des îles, .Maltais, Juds, 
ont leurs pliysiouojnie.s, leurs costumes, leurs 
gestes caractéristi(|ues. On les a vus; on les entend 
di.scuter, marcliander, crier dans toutes les lan- 
l'ues et sur tous les tous, (adle t'oule bien vivante 

IL ^ 

.se ment dans nm* atmosphère gaie et limpide. La 
<‘ouleur est tranche, vivt*. sans tons ci'iards, et 
rimpression que produit cette eompositiou louî 
anecdotique a lieaiu'onp de torce et d'unité. 

Ihms scs taideaux (l'iud'auls,/’A'ro/r/«/cr, les 
jouant arec une tortue, la Sortie de CÉcole, 
le talent de M. Ih'camps se montre sous un aspe{i 
nouveau. La tigure liumaiue e.st étudiée de plus 
près: la couqjositiou, rétiuite à quelques pei'son- 
nages [jriueipaux, se meut dans un claii‘-ohscur 
lialnli; comme toujours, mais plus li'ger et t>lLis 
disend : elh‘ ne tire pus seulement sa valeur de 
reilél général et des groiqæs de iiersounages 
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(it'i’chis dans la (leini-îciiito : des |>hysi(jiiuiiut*> 

anvtées. exjn’essives. lui donnent une si^iiiliea- 

« 

lion neflt! et nn a(‘<‘en( jnveis. Dans les fùilanis 
/(itunif avec tuie (orlim. le sujet, simple en hd- 
niênie. est li'aité avee simjdieilé, L(^ [>aysai^4‘., 
lai’ii'e et Inen e<>ni[M>sé, soulient et tait valoir' la 
seènejnâneipate. A j^auelie est nn puits reeonveil 
(riino constnictiun ie long de la< juelle grimpe une 
vigne; à droite, {juelipies fahiiipics et des arln'es 
pleins de légèreté et de distinction ; dans le fond, 
les collines d’Anatolie (fui s’étagent sur un ciel 
du soi)*. L’un des enfants est a])puyésnr lereljord 
de range du jniits; le second est accoudé sur la 
pierre (fui la sujjporte. Il ne [trend aucune [)art à 
ce (}ui se passe. Sa tête., pcnchtie sur sa niain, a 
bien l’expression ivveuse et al)S(jrbée des enfants 
(jui ne pensent à rien, l^e troisième, assis sur la 
mênie pierre, regarde avec la plus sérieuse atten¬ 
tion la tortue <[ui s’avance ])éni[denient vers son 
camarade, ap[)uyé di'S genoux et des coudes sur 
ie sol. Comme jteiiiture, ce cbarmaut ouvrage 
n’est ftas [Kirtait; mais la composition est si ingé- 

J 

ni eu se, (fue la lilliografdiA' a pu lui (muse)'ver 
toute sa valeur. 

Dans rlicole juive, tes enfants s’ennuient et von- 
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(Iraient ineii s’en aller. I^e jH'dai’Ofiue est sévère, 
vieux, el plus laid (|U 0 de raison. Je soiipeonne 
M. Deeainps d'avoir pensé en le faisant à ce ina- 


”ister de village (pi’il détcslait dans son enfance 
(|ui « a vu i)lus souvent ses talons (pie son 
visage. » Mais ipielle variété,, (pielle vivacité 
d’expressions et de inouvenienls! (lotnme tous ces 
petits bonslioinines ont déjà leurs caractères et 

t 

Itnirs [tussions! La Sortie de l’iicolc est, dans cet 
ordre de sujets, le chef-dàeuvi’e de .M. ftecanips. 
La coniposilion, jilus spoidance (tue d’ordinaire, 
est excelletde. (jnant à la couleur, elle est viAC. 
gaie et chaude, saiis dureté, d'une harmonie par¬ 
faite, merveilleuse en un mot. Je ne croîs ]>as 
(pi’on puisse, rien rejn’ocher à ce charmant ou¬ 
vrage. I.e fond du talileau est occujié [>res(pie en 

entier |»ai' un mur de maison. l>a porte est à demi 

* 

ouverte, et l'on aper(;oit le maître d’école ([ni a 

P 

suivi les enfants jus([u’au seuil. L’essaim joyeux 
se disfierse dans tous les sen^ Les gamins de Tur- 
(juie resserublent aux gamins de Krance; ils se 
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, se (juereiicnt, st! {'ulhulent. thi enlimd 
leurs cris »‘l leiii’s éclats de rire. Ils ont Inen toute 
la ga!t<‘, resinèglei’ie, le naturel de leur âge, et 
rexpansion de vie et de inonvemeni (pii succède 
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:'i l’imniobilitR t’orrée de U» classe. TjOs moindre.'^ 
imaiices rie ces |iliysionomies inoldles sont saisies 
et fixées avec iin iiotdieur et une vérité(ju’il n’est 
pas possible de dépasse)'. .M. Oecantps ne voit pas 
riionnne en l>ean. Il le re})résente volontiers 
[>auvre. déguenillé. [>e)*v,(*rs, ronpé de vei’inine et 
de jjiisère, luttant avec l’adversité. Il jn'élére les 
îiwnivenients violents des passions extrêmes, les 
restes rorteinent acT'usés, les scènes tnrnultnenses. 
à la l>eauté calme, à riiarnionie des lignes et des 
groupes, à rexpi'ession des sentiments allé('tueux; 
mais il aime et co)n|H'end losentaiits. Ivst-ce parce 
(pi’ils ont la grâce, la iuolïilité, la malice des 
petits animaux f Tout t'u exprupiant ainsi la pré- 
Ici'ence du peintre, on peut lui trouver, je le crois, 
une autre et plus sérieuse raison. Chez l’entant, 
la tbrnje bu mai ne est encore vague, indétermi¬ 
née; elle nermet certaines ineori'cctions, certaines 


fantaisies de liessin (pii {'liO([üei'aient dairs la 
ligure de l’adulte. J’ai dit <]ue les études profes¬ 
sionnelles de .M. Decamps avaient été incomplètes. 
Il y a peut-être dans sa rései've une prudence 
lionnête et habile, une juste apjiréciation de ses 
forces (fue je ne veux [las blâmer. ].ia ligure hu¬ 
maine contient et résume toutes les beautés; mats 
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il faut Pire bien ij^norant ou bien sûr de soi-nienie 
|)Oiu’ l'altordei' iVaiieliemeiit et sans hésitation, 
M. Decainps déteste l’à pm près, et avec la con¬ 
science ((Il il met en tout, il ne se permettrait pas 
les escamotages (|ue d'autres ne se font pas faute 
de praticiuer. (I (irél'ère s’en tenir aux formes qu’il 

Éà 

possède, aux expressions tbrtes et accusées, qu’il 
(xmqirend et ((u’il exprime faidlemcnt |>ar des 
;i'est(‘s. des attitudes, des physionomies à demi 
novées dans le clair-oliscur. 

I 

II est une i)ualité, celle <(ue je prise che/. lUiliens 
h l’égal de son incomparable couleur, — le mou¬ 
vement. — (juise ti'ouvcau plus haut degré dans 
la (dupai’t des taliieaux de genre de M. Decamps. 
(Ju’on se/ra|>pelle le Passage du (inè et la Ponde de 
Stnynte, f.a peinture exprime sans doute mieux, 
plus tiUMlenient et avec plus deliherté ((uela sculj)- 
ture. ratiion, le mouvement, (les deux arts ont ce¬ 
pendant des lois communes dont ils ne sauraient 
s’écarter. La scène doit »'‘tre vivante; il faut (jue 
les jtersonnages se meuvent, agis.sent, expriment 
des émotions, des sentiments, des passions; mais 
il faut en imhne teni[)s (jue ces mouvements s’ac¬ 
cordent entre eux, (|ue, tout en conservant leur 
vivacité et leur accent particulier, ils concourent 
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à l’cIVet { 4 ‘t‘ni'ral, et ne luiiseiit ni îi la perlcctiou 
(les lignes et des ^l’oupes ni à la l)eaiité des atti' 
tildes et des exjn’essions. L’iiannonii; dans le 
inouvcnieid est une des jilus grandes ditïieultés de 
la iieiiiture. C’est le trioni{die de Uuhens, c’est 
aussi celui de (iéricault. 

Le Passage du Gué représente une trimpe de ca¬ 
valiers armés traversant une rivière. Sur le pre¬ 
mier plan, les chevaux hésitent et se calirent; les 
cavaliei's . fermes et droits sur leurs selles, les 
excilenf et les soutiennent de la main et du 
talon. Hommes et bêtes sont parfaitement dans 
l'actiuii. Au deuxième plan, les clievaux gravis¬ 
sent la berge; les pieds de devant déjà sur la rive, 
ils s’écartent et font un derniereilbrt. bes cavaliers, 
lâen en selle, semblent les alléger par un mou¬ 
vement plein de justesse et d’intelligence. Cette 
com[)osiLion est une des meilleures de AI. De- 
camps. Du [)eut l’cjti’ocher au burnous du premier 
cavalier un tmi trop sombre et Iroj) unifoiane: 
mais les [>ersoMnages, les animaux, tes eaux, le 
ciel, sont traites de main de maître, et l’impres¬ 
sion délinitive est jioéticjue et excellente. 

Dans la Honde de Suiyrne. un {laidia placi'Ie et 
obèse, vêtu de rose et monté sur un maiirre clie- 














hi-:t amps 


val, (laii.'> une rue de Sniynie. suivi de 

piétons armés qui ressembltuit autant à des !n‘i- 
^ands (|u’à des soldats. Il y a dans eotte course 
haletante, ellVénée, dans le cliquetis des amies 
qui étincellent, dans les j^'esfes exjtressirs et vio¬ 
lents de ces drôles, dans le bruit de leurs pieds 
nus sur les dalles, dans leurs ci’is, une ar<leui\ 


une/‘i07rtqin tout perdre la tete.Uuelques lemiues, 
attirées pai' It* tumulte, se [lencbcnt aux étroites 
tenétres, et donnent à la scène un dernier trait de 
vérité. Ce tableau, ([ui a été tait avec beaucoup <le 
soin, n'est cependant pas d’un assied agréa 
Il y a tro|> de détails, la coideur est beurlée. les 
ligures se délaclient ti‘op durement sur les tonds 
(dairs, et je ne sais pourquoi le mouvement, qui 
vu jusqu à la frénésie, tout en frappant avec, force. 
UC fait |>as une impression framdie ni conqilète. 
Titien, qui n’était pas, (|uoi ([u'on en pense, un 
peintre sjiontané. qui reju’enait à plusieurs fois, 
et à d(* longs intervalles, ses tableaux, en arrêtait 
dè.s l'origine la composition et Taction, Il savait 
ne pas étoull'er sons le travail la fraîcheur de sa 
jiremière jien.sée, de telle sorte «pie ses ouvrages 
les plus aclievésont (piel<pie-chose de viril, d'ar¬ 
rêté*. de complet qu’il< doivent à sa s(*ience, et ils 


« 
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fîai’deiit néanmoins le charme et la vivacité* de la 
) )re ni ière i nip ressio 1 1 . 

M. Decainps n’est pas seulement un peintre de 
genre; il est aussi paysagiste, et meme peintre 
de style. C’est ce dernier aspect de son talent (pii 
nous permettra |)lus (pi’aucun autre de préciser 
riniUience du maître sur le jilus grand nombre 
des artistes contemporains. 


Le paysage, «pu a tæaucoup pn’occupé notre 
temps, et (pii sera, je crois, dans le domaine des 
ai'ts. sa plus incontestalde gloire, ne date pas 
(raujonrd'hui. In*s maîti'es allemands et les mai- 
tres italien^ de la renaissance, h^s Florentins aussi 
l>ien (pie les Vénitiens, l'ont em{)loyé dans les fonds 
de leurs tableaux avec un discernement et un goût 
supérieurs: mais elle/ eux la figure humaine reste 
le su jet prin(dpal,on pourrait dire uuiipic, de leurs 
('Omjiositions. Le paysage lui est subordonné: il 
ne sert rpie de théâtre et de complément à la scène 









UE (‘A M PS 


111 


principale. Au \\\« siccle. Titien et surtùut (iior- 

# 

gione, dans st*s aiiinirables talileaiix du })a!ais Pitti 
en parfii'ii lier, lui donnèrent plus d’iiiiportaiice, et 
ouvrii’ont la voie à la iirande école du .wiio siècle, 
représentée [lar l)oinini([uin, les deux l^oussin et 
Claude Lorrain. Plus tai’d. les [telits maîtres lla- 
mands s’illustrèi'cnt dans le paysage de ^enre, et 
y apportèrent la précision du dessin, l’entente du 
claii’’(d>scur, la nierveilicuse couleur ipii distin- 
tîuent tous leurs üuvrail'es. Paul Polter, lîiiliens. 
Hcinlu'undt. lUivsdael. ont éealenumt laissé des 

* J c 

paysages manpiés au coin du j^énie. Quant aux 
iieintres de ji^enre liu nvm*-' siècle tVaiu;ais. à 
l’exception de Joseph Vernet, ils ne paraissent 
avoir vu la natui'e ipi’à l'Opéra. 

tVest à .lean-Jacipies Uousseau ([ue notre tein{>s 
rioit une intuition |)!us <'oin[dète, [ilus intime du 
momie extérieur, une admiration passionnée et 
un peu maladive pour la nature. L’auteur des 
Kéveries et des Lelh'ts à M, de Maiesiwi'bts monti'a 
le (u’emier, avec une t'ori'e et une éloquence su- 
hliines, la concordance qui existt* entre elle et 
riioinme, le soulagement et la volupté qu’é[>rouve 
l’ànie à se ploiifier dans le sein de cette mèj’e bien- 
taisante. à lui cunlier coinine à une amie ses 



:inxi(‘l)‘s ot ses lounueufs. lîoiisseau avait devaiirt* 
sou temps, et c’est, au mal dont son emur et s 
estirit claietit atteints (|uc nous devons celte rêve- 
latioii préc'jcc d’un senliment ijui n’avait pas sa 
|dacc an milieu des idées <|ui régnaient à la tin 
du xvin® siècle. Aussi ces grandes aspirations 
rnrent-elles hientdt al)andonnées pour ne ropa- 
raîlro f|Lic de nos jours. Notie temt»s les a reçues 
et l'e]irises avec ardeur. Lorsijue les idées fortes 
et généreuses ne |jortent plus, (jiie les événements 
linmainssont tels qu'ils ne donnent envie ni de 


avec délices dans cette source, ijui retlètc vague- 

•fl 

ment, mais non sans justesse, nos sentiments et 
nos jiassions. Il y aurait sans doute mieux à faire; 
mais c’est ce découragement avoué ou secret (|ui, 
eu nous portant vers la contemjdation de la na¬ 
ture, a dicté lesieiivi’os d’ai't les plus nondireuses, 
les mieux sentie.'^, et, à bien des égards, le.^ plus 
caractéristi(|iies de notre.âge. 

Onoiqu.e Decanitis ait les ajititudes les ttlus 
diverses, (pioitpi’il ait rénissi dans tons les genres 
oii il s’est essayé, on ne [»ent regarder ses earica- 
lures, ses petits sujets lillntgrajiliiés, ses Iravcstis- 
semeids. et même le pins gi‘and nondn’e de ses 
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lalilt'ULix (k* i|iu‘ cuimiik' lu tiKHiiKiit* cou- 

ruule. k;s liislractlons dt'lukuil d un iiuiitinr i|ui u 

mioiiN v\ autrt* (diOs(‘ à dii’c. (a* ttiiuiiNaiili’c 

rdlose, un le l’elruuvtu il est \ du plus au 

luoiiis dans tous ses mivraj^es. C/esl un acenit du 

^randt'ur ut du uiélauuuîii' (|iii su mùlu à tuulus 

ses iiuprussiuus, un senliineut trùs-vitkk* uurhunus 

kuautus, nu yuùt i|lu ii’est pas Imijours pur, 

mais qui n’est jamais vnli^aire, l’ait du s’ajqu’u- 

priur luus les ulqets qu'il rtqiréseufo, <lu lus mur- 

quel’d’au sceau [lursonuel, uri^lual, qui eu lait 
■ 

de véritaldes (a’éations. (Vusl par là kicu |dus([uu 
par ses procédés, où l'oii a vtmlu voir une révo¬ 
lution, et dont on s'e.st tnqi ouiuqié, (jue M. De- 
camps est é'^'aî ou siqiérienr aux jdus j^ratids 
artistes couteuiporaius. Il e^t créateur; mais les 
préoc(‘upaliüi)s mesquines, uiulti [dus, dissolvantes 
de sou é(K)(pie l’ont souvent détourné de sa voie, 
et c’est à l'étude du paysage tju'il doit d'éti'e sou¬ 
vent parvenu à la coinpréliension de ce qu'il y a 
de plus élevé dans l’art. IjUS heautés calmes, sim- 
[>les, invariables de la nature se sont emparéesde 
son esprit, et l'ont aidé à voir un lui-ménu* les 
meilleurs (‘ok‘s de son talent. Du ne l'uste d’ail¬ 
leurs dans la (leinfure du genre que lorsqu'on ne 
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pont pus lairo anlirtiioul : un y est l'etoiiLi suit 
pur <los aplitmlos juvrlintMôi'OS, suit par los c\i- 
f*on(‘(‘s (lu pu!)li<‘; mais los osprits inodiuoros seuls 
peu veut s‘y eurermt*!’., les aut res y sont mal ù 
l’aise, et s’eu échajipeut ipiand et ccjmme ils 





Les jiaysa^es de M. Decamps sont iuiKjiubra- 
liles, et je iTai la prétentiou ni de les décrire ni 
même de les noininer; je me lioriie à indi(|uer 
toutes ses éludes séi'itmses, sincères, de Fontaine¬ 
bleau, (l'Orient, du midi de la Fi'unee, (pi’il eom- 
premLipi’il aime et refîarde avec raison comme 
un des jiays les plus l>caux et les jilus inconnus 
du inonde. Fi'(*st à la Pi’ovence et à Fltalie iju il 
doit (juel(iues-uus de ‘ ses meilleurs paysages 
d’ordre moyen : la Vill/i Pauipliilil jilusieurs de 
.ses Tables reproduites à l’ean-Turte jiar Alarvy, la 
lire nouille ei le liœuf; le Iléro}i ; le Meunier, son Fils 
el l'Ane. Il a pris sur les {a'ilesde l'Asie Alineureet 
dans les iles de rArcliipel les sujets de ces ma- 
l'ines (jui ont tant de linijiidité, de cliarine et d'é¬ 
clat, Ces l>eaux ouvrages, déjà anciens pour la 

•• 

plujiarl, ont (|ue!(pîe chose d(^ iiKjins accentué et 
de moins inagisti'al (|ue ce (|ue Tait aujourd’hui 
M. Decamps. mais ils ont plus de grâce et d’élé- 
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ii’Ulile (lisliiKiiüJi. On y seul qiielqiu* iiitluence de 
ÜtiiiiiiyUni. el ils ne suiit pus sans i'uj)purt ave<’ 
les iiieilleufs ta Idéaux de M. Hoipieplaii. (Vesi à 
ses paysaj^es historiques ({ue je prelere iidamHer, 
[Kiree que j’y trouve son talent dans tonte sa t'ortîe 
et avee toute sou tu’i^inalité. 

4 

Le Dioffhu) est nu dessin du pins ^rand styh': 
je ne crois pas (|n‘ii ait jamais été peint. Cette 
eonqaj.sitioUj si éinouvantt* dans sa sinqdicité, 
aurait (‘ependanl lait un admirahle tableau ; mais 
il ne tant |>as disputer sur ee point avecM. Oe- 
eamps. il ap})liqne qneitjnel’ois tontes les res- 
sonr<*es de son lialtileté à des suiels d’une nié- 

«J 

diocre inqiortaisce. Oans d’autres cas. il se sert du 
t’usain. de rafjuareile ou du [lastel pour exprimer 
ses idéc's les plus sérieuses, les plus [)atliéti(|ues^ 
les |dns élevées. Faut-i! se plaindre de ('es bizar¬ 
reries'? (/artiste doit-il coniptc au public des 
tnoyeris (ju’ü emploie pour l’émouvoir ou pour 
le charmer? Je ne le pense pas. J’avoue cependant 
(jue je suis ell’rayé de voir M. iJecamps user, 
dans tjLiehiUCS-uns de ses ineilleurs ouvraj^es, de 
]n‘océdés tpii iCunt pas l’ait leurs preuves, et dont 
on peut suspecter la solidité et la durée. L’exem- 
[)!e de fa'onard de Yinei devrait rendre timide à 
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regard des exj)éi‘it‘iice> el des iiiiiovations en 
seul Mal do iiiatièj'o. 

La !)oUo et ehatntaïUo t:üinj>:asitlüii dos Iktt- 
gneuses est une ai[uarellc rehaussée de gouache 
et un [jüu alourdie par le travail. Françai.i eu 
a fait uiie e.scol lente litliograpluc qui La rendue 
pO{)ulaire. et je me bornerai à rapj)eler les traits 
priuci|)aux de la coiupoiition. f/i-aii d'un lac ac' 
rive jusqu’au premier plan du tableau. Les bai¬ 
gneuses sont ])rè.s du bord tqipO-sé; les ligures 
sont d‘un excellent dessin; le groupe lui-jnéfiie, 
éclairé d’un vit’rayon, est disposé de ta niainère 
la plus lieu reuse. Le reste du tableau e.st noyé 
dans Toinbre projetée jtar la colline et les grands 
arbres du Tond. Le poétique ouvrage, où il faut 
remai‘(p.icr la concordance parfaite fies ligures et 
du pay.sage, a une grâce élevée, luu' innocence, 
un cbaiane inexprimables. La conqxjsition du 
Diogène e.st sans doute jdus sévère, elle a |dus de 
grandeur et elle émeut jdus fortement; mais dams 
Baigneuses, riiiqjorlance des ligures est telle, 
le dessin du juiysage a tant de largeur, d'élégance 
et de pureté, qu'il me|)araît inqxjssilde de ne voir 
(.ju’uü tableau de genre dans ce Ixd ouvrage. 

Je rapjiroche ties Baigneuses un grand jjaysage 
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ijui [ifMit li‘ur servir tie coiilre-inirUe. Ce ii’est plus 

■ 

la jeunesse, lu vie, lu jjiaielé. Ou n'eiileiul plus 
ni les cliuiils, ni les éclals de rire, ni les prupus 
joyeu\. Au premier jdaii, c’esl encore un lac; 
mais l’eau en est inonie et [j loin bée. Une ban j ne 
passe en tuyant devant un tondieau onibragi* de 
farauds urlires, ipii se trouve sui' la rive o])pesée. 
Le t’und est inontaj^ueiix.; les premières jH'nles 
sont couvertes d umbres proldndes. En arrière se 
lire.ssenl d'autres collines lileues et éclairées. Le 
ciel ({U on voit à peine dans réidiaiK'rure des 

niunla'jfiies est marbré de t'auve et d’orange. Ce 

« 

tableau , d'un très-grand caractère , n’est pas 
d’une e.Kéculion parl’aite. (bi voit <|uü a été coin- 
posé et peint sous reinpire de préoccupations 
düulourcu.ses. l/impressiun «pi’ii produit est poi¬ 
gnante, et je trouve là encoi’e une preuve de la 
manière l’orle tlont sent et pense àl. Decainps, du 
talent avec leipiel il sait l'aire partager et com¬ 
prendre .ses idées et ses sentiments. 

Le Sahil Jérôme au désert^ grand t’usain, |>einl à 
riiuile après coût», est un des eliet's-d'oHivre de 
iM. Decamiis. Je no crois pas qu'il ail jamais 
donné plus d’accent et de graiuleur au paysage, 
ni (dus de caractère à la ligure Itumaine. I.e pre- 


M 
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iiiii'j’ jtlaii (le i;(* tahU’iui e.sL rev(jtu d'uiitj oiiilH’e 
transparente et prol'onde (jüi l'ait valoir la partie 
plus (’clain'e ()ii se trouve, le saint en prière de¬ 
vant la croix. Les rofdiers (|ai arrêtent rteil sont 
couverts à {^aiiclie d’une sombre véi'étation. A 
droile, nu grand lion se délaclie en prtdil sur le 
ciel imiuense, ju'ofond, obscur, rayé de lueurs 
oranges. La ligure du saint est à peine é(dairée, et 
(piebpies éclats de lumière indiquent seuls la 
couleur rouge de son vêtement ; niais ce (ju’oii en 
voit a tant de justesse et de signilication, (pi'on 
la devine et ([u'on la comjirend. Lu voyant cette 
grande onivre, ou ne lient s’empê(dier de re- 
greller le temps et le talent que Decamps a 

dépensés à des onivres charmantes, mais <‘ompa- 

» 

rativemeut frivoles. 

^\. Decanqis a l'ait, surles ailes de rimagiuation 
seulement, à ce tpie je (U’ois. un voyage dans 
les Indes, et Jaapicmont ne désavouerait pas le 
bel (Hivrage ([u’il en a rapporté. La PanthèrG et 
rÈléphant représentent d'une manière saisissante 
(a'tte tei’re liosliie à riiomme, ces immensités 
(hqieuph’es, inania régna, où la bête et la plante 
peuvent seules vivre : une plaine san.s bornes, 
(jLichpies palmiers, des (‘ollines busses, un ciel 
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d’ime poésie étraie^e tout mêlé de tous fauves 
et bruns: au premier jtlaii.. au boi'd «rune mare, 
une panthère et un élé})liant. ("et éh‘])liant est une 
des créations les j)lus extraordinaires (lue je con¬ 
naisse. Les oreilles étendues, la tète agrandie par 
la trom[)e ([ui se perd dans roint>re du corps, dis¬ 
simulé lui-ménie dans le raccourci, — les jambes 
plantées comme des colonnes, st; détachant de 
tonte sa ijauteur sur le (ûel. descendant par s«m 
ombre dans la mare justiiéau bas de la toile, rem¬ 
plissant ainsi à lui seul tonltda liauteurdu tableau, 
cet animal gigantesciue, chiméri([ue, est cepen¬ 
dant d'une incrovable réalité. Un naturaliste v 

lir *■ 

trouv(‘i’ait peut-éli'e (|uehpie chose à lilajiier; le 
poète et Tartiste ne peuvent (|u’applaudir. Tous 
les détails sont liurdiment sacriliés aux traits 
importants île la ligure. L'impressiott est sim[de 
et com[}!èle; ratlention ne s'égare pas sur ce qui 
4 S( inutile, secomlaire, sans signitication et par 
cunséi(uent sans valeur réelle. C’est là vraiment 
de la jieintm'e de style, et 31. Decamps a tiré tl'un 
sujet <[ni semble d’un médiocre intéi'ét une des 
meilleures pages de son umvre. 

Deux tal)leaux ex4*cllents. le Moïse sauve et la 


cche aiîraculcitsey sont déjà sur h 
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sa^o histori<iiUî uf a[>pai“ti<’iniciit par (pielqiies 
points an style proproinent dit. Les pet’sonnap:es 
ne sont pas importants^ dans ee sens qu’ils ne 
dominetit pas la composition, mais ils sont li’aités 
avec nue largeur et dans un caractère qui ne 
permettent pas de les rap])orter à la peintui’e pit¬ 
toresque, Les fonds ont de la grandeur; relfet 
général est cafoulé pour faire valoir les scènes 
princijtaies. sur lestpielles l’intérêt se porte sans 
hésitation. Claude Lorrain lui-même n’a rien fait 
de plus Inmilieux et de plus éclatant que la Pêche 
iiiiracaleiise. C/est vers le soir. Le soleil est perdu 
dans les hrumes einhrasées du lac 
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tin aperçoit au loin la rive o|)posée. entourée de 
montagnes d’un gris bleuâtre, d’une distinction 
et d’une lînes.se extiviues. A droite, et e.n avanl. 
la tV)ule admire le miracle: à gauclie sont d’an¬ 
tres per.sonnages et deux cavalter.s armés, d’un 
dessin grand, hardi, frajipant. La Itaopie. rap- 
[irochée du bord.se perd dans l'ombre du rivage, 
i.es pêcheurs, penchés jusque ]U’ès de beau, en 
s’elfoixant de retiian’ leur.s liiets, laissent toute la 
place ai> Christ, seul debout, et (pii se détache 
sur le tond clair et chaud du tableau. Sans trop 
insi.ster sur les tours de force et sur h;s dlflieidtés 
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VHinr-iit'S. (|iii inli'iTssciit les artisti's p!iisqno-le 
iUiMic, il (‘s[ lM>n de taire rernai’(|uei' le eheval 
hhific dn jtiTiJiiei’ cavalier, (jiii, tout eif élaiit du 
uu‘mc‘ Ion el de merne valeur que l'eau du lac, 
s’eu <l('tache eepentlant avec une netteté par- 
laite. 

Dans le Moise saitrt\ les caractères qui tlistin- 
f^uepl la iteinlufC Instorique seul encore uiieux 
marqiîés que dans la Prche miracifhusf’. I.epa .sa^e 
est s|d(MKlide, înais il est dis[josé (!(■ juaiuere à 
raïuener et à conci'iilrer l'attenlion sur !c proupe 
|U‘incij)al. si bien (jue. niali^ré snii iiuportance, on 
ne le voit ipi'après cou|) et par l'éllexion. \ai berjîe 
du lleuve, haute et roclieusr’. est dans roinltre. 
las seconds plans à droite et à f;anc!u‘ sont égale¬ 
ment r)i»scui‘s. Toute la lumière est portée sur le 
groupe des j(auu*s Ülles, nobh'S, élégantes, admi- 
rableinent disj>o.^écs. (‘t qui sont parmi les meil¬ 
leures ligures de M. D(.‘camps. La tille de Dliaraoii • 
en [lartieulier, vêtue <ie blaiK' et incliiu'e pour 
recevoir reiit'ant . est d’une jeunesse et frune 
poésie charniardes. l^e fond inontagiieux, éclairé 
fl’une lumière matinale et tranquilh', est uiu' des 
jilus belles concept ions <pron puisse imaginer. Ce 

« J. ^ 

tal)leaa, d’une excellente composition.d un dessin 
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large et correct, (Tiiiie couleur [)res(|ue partaile, 
e.U LU) véritable joyau. On [lourrait lui reiiroclier 
(luehjue’cliose (le cerné et de trop marqué dans 
les contours; mais j’étirouve vraiment ([uebiue 
honte à relever d’aussi légères imperfections dans 
(‘e gracieux et admirable ouvraee. 


C’est plus (|ue jamais en parlant des tableaux 
de style de il. Decainps ([u’il est nécessaire de 
rapfieler (pi’iin talent aussi original, qui s’est dé¬ 
veloppé dans des conditions toutes spéciales, ne 
peut ('•tre jugé (ju’eii lui-mé'ine. et sans tenir 
(îompte des pi'éférences personnelles, des tradi¬ 
tions ou des systèmes, il. Decamps n’a point 
appris sou art dans les écoles; il combattait avec 
son cray(jn à l’age oii d’autres dessinent d’après 
ranti(|ue ou le modèle, forment et dévelopjient 
leur goût par des études régulières. 1! a parlé 
patois dans son mdance, et si sa langue est élo- 
mdmte, (‘lie n’est ni toujours élégante ni toujours 
correcte. Isa voix a su trouvt'r des accents inaei- 

O 

((lies, qui émeuvent et qui passionnent; mais elle 
a gardé des bégayemeiits et l’accent du terroir, 
il. hecanijis a re(;u des maîtres tout ce ([u’une 
étude intelligente et oSisfinée, mais inrgulière (d 
tardive, peut donner, il sait jiarcœur Kembraudt. 





Il KCA M l’S 



Ô/* 


AlurillOj Poussin et les antres. Cependant, préoe- 
cupé à l’orij^ine des ((ucstions relatives an métier, 
attiré par un |,"OÛt déci.lé vers le pittores(iue. 
s’arrêtant volontiers au détail et à ranecdote, 
aimant non-seulement la beauté, mais les ell’ets 
l/izarres, inattendus, et jus»[u’aux jeux deres[)rit, 
où il excelle, ses habitudes premières ont laissé 
des traces sensildes et rej^rettables dans ses meil¬ 
leurs ouvrai^es. M. Decanips n’est presque jamais 
irréprochalrle, et on aurait souvent beau jeu à le 
trouver en défaut. Je n’admire certes pas ses im- 

s. et ma sympatliie pour son talent ne 
me porte pas à les celer. Ses défauts, que je vois, 
ne m’empêchent j)as d’apprécier ses éminentes 
et rares qualités, l/a saveur un peu âpre de ce 
talent ne me dé[)laî( pas. et je préfère de beau¬ 
coup ses nK)indre,< ouvraJ^■|'/ quebjue iiu'omplels 
qu’ils soient, aux irn'qjrocliables niaisei’ies qu’on 
nous donne tons les jours jiour des cliefs- 
d’ieuvi'e. 

M. Decamps s’c^xplirpie lui-méme sur le i^<K'it 
qu'il eut de tout temps }>our la iieinlurede style, 
sur les tentatives qu'il ht à plusieurs repriso et 
fie plus en plus ilans ce sens. « J'essayai divei'^ 
aeni'cs... l/;ir.sqne j'exposai l’ette grande esqui.sse 
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rlr h iMffm (h.'i C’mî/jre^, je [KMLsai t'onriiir là un 
r^ponni ffp CP (|uo je ])ourrais concevoir on faire. 
(,)nelqups-nns. le petit nombre, la parcelle, a|o 
pronvorent fort ; mais la multitude, l’immon^^e 
majorité qui fait la loi, n’y put voir qu’un f^âc.liis, 
nu liachis , siiivaut l’expre.ssion d’un peintre 
alors célMire , et que la France aujourd’hui 
regrette, à ce (fue j’ai lu «juelquo part... Je a'Ous 
ai ]>arlé des Cû/î/u’e.çparce (pie ce sujet était carac- 
téristiffue de la voie que je comptais suivre: mais 
le |>eu d’encouragement (jue je trouvai d’abord, 
le cajirice, le désir de plaire à tous, que sais-je 
eu'^ore? m’en ont plus ou moins détourné. Je 
flemeurai clafiuemnré dans mon atelier, puisque 
personne ne prenait l’initiative de m’en ouvrir 
les portes, et malgré ma répugiiauce primitive, 
je fus eondaniné au tableau de chevalet à per|>é- 
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tuit(L Je vis avec chagrin tons mes ( 
chargés succes.siveimmt de ([uelqiie travail sur 
place, bù était 'mon lot, là était mon aptitude; 
jx^nr înoi, un tableau h fejfH était im talileau 


lait; un tableau de clievalet ne l’est jamais. Kt 
]>oin“fnnt je formai ma nature. Sans doute les ché¬ 
tives produetions qu’enfantait mon (/r'mV étaient 
peu propres'à donner de mon imagination nue- 
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hini .II' 1<‘ sctiliiis. cl jp duntiai lo 

jour fin (livfirso.s t'ois à do grands dessiiis fit roin- 
[lO'^ilions: niais ro tn( fin vain... J’fixposai, il y a 
line dizaine d’années, une série de dessins vive¬ 
ment exécutés et par des proeéilés divers (liistoire 
fie Sainson). .respérais démontrer ijne j’étais sus¬ 
ceptible fie déveloptiement. Ces com|)ositions, 
très-diversitiées de contextiire et d'elVels. présen¬ 
taient eejiendant un ensemble liomoyène dans sa 

» 

variété... Les dessins rnrent fort loué" sans doute, 
an flelà meme de leur- mérite cerlaineinent : un 
amateur distingué me les acheta généi’ousemenl ; 
mais ni l’État ni aucun de nos Mécènes opulents 
n’eurent l’idée de me demander un travail de ce 
genre. Kt pourtant l'esprit d’invention ne meman- 
(piait, pas, et j’aurais autrefois tiré parti de l’idée 
la plus sangi'enuc, si l’fm m’eùt accordé une salle 



compte, t’e fpie j’eusse [irodnit eût été foi‘t 
attaipialile, j’en conviens; enfin, organisé d’une 
manière [lartioulière, ce (pie j’ensse produit fût 
Il 11 peu sorti de ce système de plafonnage u.sité... 
Mais, hall tavec la ]u*élention fie marcher à la tète 
de tout progrès, nous sommes [leut-ètre le peuple 
le })lus routinier de la terre. Sans me mettre au 
niveau de cet excellent artiste, j’eus le sort de 
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Barye. Ce jJiénie itiquaut et orig'iiiaU aux aptituries 
et études spéciales, ((ui eût décoré nos places de 
monuments uniques dans le monde, se trouva 
trop heureux de pouvoir l’ormuler ses idées dans 
les proportions d’un surloiit d’un nsafj;e impos- 
sihle, et ünalement il est triste de constater qu’un 
talent qui seul peut-être eût pu doter son pays 
d’un monument vraiment original, se vit réduit 
à ta t'abrication de serre-papiers*. Quant à moi, 
j’ai la conviction que la nécessité où je me'sitis 
trouvé de ne produire que des tableaux de che¬ 
valet m’a totalement détourné de ma voie natu¬ 
relle... Le nH)t <le l’énignie est (|u’il t’allait de¬ 
mander, solliciter, se faire appuyer : toutes 
mameuvres pour lesquelles je n'avais nulle a]»ti- 
tude., non j)ar orgueil, comme on pourrait le sup- 


1. Ccci iiVsl [tins lont à rtujouriLtmi. M. Barvca 

cHO cliargé ilf(leii\ jinmpes iiiijxn'tunts dans la décoration dn 
nouveau Louvre. iMallioinensement ces groupes, d’ailleurs en 


pierre tendre, sont trop éloignés et on ne peut guère les Juger. 
Le regret qu’expritno M. Decanips est donc encore de sai.-îon. 
.l’ajoute que le musée du l.uxcinîjourg ne [losscdc pas un seul 
tableau de M. hecaiiiiiS. Celle galerie esl la/?(•//*:»(èredu Louvre. 
Il faudrait pourtant y songer. Il ai rivera pour M. Decanips ce 
iiiii est arrivé pour Marilhat, dont les bons tableau.x sont au¬ 
jourd’hui introuvables et hors de prix. 
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jiüser. iiuiis [>af uae surlo ila liuate t’t de réjai- 
f’iiaiice tout à lait iiisurnioiUables. » 

(ïüs observations [laraissent tbndées à bien des 
éjïards. M. Deeaaips entend rctlet eoinme per¬ 
sonne, et la lionne entente de retlet est la eondi- 
tion essentielle de la {leintui’c murale, il eût sans 
doute été intéressant de voir un homme aussi 
iialnle déveIop[)er et partaire les lielles ('onijiosi- 
lions dont nous ti'avons rfue les eartons. ('epen- 
<lant la peinture innrale a des ditlieultés parti¬ 
culières ((Lie M. Decamps, avec- les ressources 
il’esprit (jue nous lui connaissons, eCit tomaiées 
certainement, mais (jidil n’eùt pas. je crois, sur- 
montées. Tous les décMirateurs, aussi bien le lîhir- 
1 a nd a i o < [ Ue 1 es Vé n i t i en s e 1 11 U ( ; U a P1 1 a("d, so n t d ’ ex - 
cellents dessinateurs, et le dessin deM. Decamps. 
((ui a de très-belles ((ualilés, n'est point partait. 
Ils peignent dans une gamme claire, vive, légère, 
<[ui me paraît être une des nécessités de ce genre: 
M. Decamps a presque tonjoui's employé une 
gamme sombre et un clairndi.senr siirc.hai‘gé. 
Kidin, dans la peinture murah* pins ([ne dans 
toute autre, les détails doivent être sacriliés, snb- 
ordonnés aux masses, et. à cet égard encore. - la 

é 1 . * 

■peinture de genre est un mauvais antécédent 
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]»>»ur les fléconitioiLs. Ouoi (ju’il en soit, et sans 
vouloir jiior îles riicultés (jiie*ïï. Decuuips ii'a pas 
PU roccasiou crcxcroer. peux de ses ouvrafrcs cjui 
se rapportent à la peinture de style sont très- 
l'einarquables.^ et dig’iies de ce qu’on pouvait at¬ 
tendre de sou talent. Ils ne sont pas nombreux, 
et je les nommerai presque tous. 

Le Supplice des crochets est un des plus célèbres 
parmi les ouvrages dont la place est marquée 
dans ce groiqie. Au premier abord, l’aspect de ce 
tableau n'est pas agréable. Il est peint dans des 
tous rouges, durs et beurlés, <|ui ii’out rien de 
séduisant; mais rexcellent seiUiment du dessin, 
l'énergie des expressions, le saisissement que 
cause cette scène d’horreur, rachètent bien ces 
iinperléctioiis. La manière dont le sujet est com¬ 
pris rappelle on quelques points les tradition.s de 
la j)eintui‘e de genre, La scène principale n’est 
pas au premier [)lan, et l’iiuité, la simplicité de 
l'iiupression ré.''Ullent bien'p'.us des sentiments 
(‘xprimés pai‘ les spectateurs groiqjés au l)as de 
la toile que'du supplice hti-meme. J.e tahloaucst 
• M'cupé au second plan, dans presque, tonte sa 
largeur, par la iiiuraiile extérieure d’une ville 
d’Asie, (lu aperçoit sur le haut du bastion les 
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ex(‘(‘titcuï‘;> (jui piri’HHteiil les coïKiaimiés : i itii 
(le ceux-ci est déjà suspendu aux ci’ocdets, et son 
corps se balance contre la muraille, vivenumt 
éclairée. La Ibule terri liée, repoussée par les ja¬ 
nissaires, contemple avec la stupidité ou la rési- 
pmatioii orientale cette horrible exécution. Quel- 
(|ues personnages, parents ou amis des victimes. 
SC désespèrent. La donnée de ce tableau étant 
admise, il taut convenir (pie M. Decamjis a atteint 
son but, (|ui était d’émouvoir violemnient. 

La Défditc des Crmbres par J/a/nw excita, lors- 


(pi’elle fut exposée au salon de beaucoup 

de scandale et des admirations cnlhousiasles. 
Aujourd'hui, toutes ces passions sont bien cal¬ 
mées, et on en pourrait dire le plus grand bien 
ou le plus grajid mal sans s'exposer à être lapidé. 
Cette grande esfjuisse [ici !e est d'un elfet tiès- 
drainati(jue; elle produit une vive impi'cssion 
(rensemble, mais il n’y faut pas chercher un 
sujet principal aurfuel l’esprit puisse s’attacher. 
La bataille est dans l’air, dans le ciel, dans l'as¬ 
pect des terrains dévastés, autant au moins (pie 
dans les groipics des combattants. I^es person¬ 
nages, (jui sont innombrables, mais de très-petite 
dimension, et perdus dans la couleur sombre du 
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talilnau, ne sutîisent pas pour expliquer l’action. 
IjCS amateurs de slraté^ie ne trouveront pas là 
U;iir ('oriij>te, et à cet <%anl la nioimlrc toile de 
M. Veriiet ferait heaucoiq) mieux leur atïaire. Ce¬ 
pendant on sent ([ue la bataille a été terrible, 
acharnée, et que la déroute est complète. Les 
longues files de fuyards, les femmes, les enfants, 
les chariots, se [u'essent sur le ju’emier plan. De 
nouvelles bandes sur^nssenl de tous les [)lis de 
teri’aîn; des cavaÜFU’s dcnii*nus font un retour 
olVensif contre les Homains vainqueurs, maison 
voit déjà <|ue rien ne jHaurra les sauver. Le i>ay- 
sa^e, Irès-larf^ement dessiné, a un as[)ecL sinistre 
qui convient à cette scène de destruction ; c’est 
une canq)aj;iie aiâde, dé.serte, rocheuse. Des col¬ 
lines apres et ladées s’enfoncent à perte de vue 
daiis nn horizon sans limites, l^e ciel est.sondire, 
couiH*, jiarallèlement aux terrains, de i^rands 
nua'ies noirs illuminés de lueurs orat^eu.scs. Cette 
(■«unposition a beaucoup occu|jé M. Decajiqis. Il 
<*n a traité à [lart, dans des (lessins trè.s-aclievés. 
plusieurs des épis4)des les [)lus importants. Il est 
ccrtaimmient regrettable i|u'elle n’ait jamais été 
e.xéaMitée dans de grandes dinmnsioiis. d’autant 
jdus que la belle es((uisse (pi’on en possède a 
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soulVerl un peu ilu tein[)S. Les ombres, (l’op mar- 
(|liées à l’origine, ont iioinn, de sorte que l'aspeet 
général de ce dramarupie ouvrage est sombre et 
uiiil’oruie, et qu’il a perdu dans quelques parties 
son harmonie primitive, 

Mais c’est à l'Orient <(ue M. Decamjis revient 
toujours. 11 lui doit le pittoresipie, la coubuir, 
toute une veine riche et nouvelle, un genre ipi’il 
a eréé, une manière <jui lui appai'lient ; il lui doit 
aussi (|ueb(ues gi-amles insjiirations qui coiiq)lè- 
tent son umvia*. J'ai souvent eu l’occasion de dire 
queM. I.)ecamj)s est plus qu’un peintre habile et 
un lionnne d*t‘Sprit. Sa grande et rêveuse imagi¬ 
nation a trouvé dans h's scènes pastorales de 
rAm‘ien Testament les sujets de <|uel([ues-unes 
de ses compositions les plus belles et les plus 
éf non vantes. La connaissance qu’il a du jiays, de 
ses nueurs, de ses costumes, lui a permis de les 
ti’aiter d’une maitière nouvelle, avec beaucoup 
li’acceut et de réalité. Il ii’a vu ni llebecca, ni 
Josepli vendu par ses frères, à travei’sla tradition 
etassiijue. 11 a cherché ses inspirations dans les 
récits bibliipies et dans le pays oii se sont passées 
ces scènes si grandes.^ si sinijdes, si touchantes, 
et, chose singulière, s’il a trouvé eu [misant aux 
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sources iiicincs «luclques traits de vérité, iiéj^di^és 
par l’école du xvie siècle et {)ar Poussin, ses oii- 
servatioiis directes n'ont fait en général <]ue con- 
tiriner et justifier de la manière la plus complète 
les œuvres des maîtres qui l'ont précédé, 

La composition de Joseph vendu par ses frères 
étonne au pi’cmicr al)ord. I>e devant ilu tableau, 
occupé par des mouvements de terrain, (luelques 
rochers, une soui'ce i>îi ime femme j>uisc de l'eau, 

A 

n’a que })ea de rapport avec le suj(‘t principal. 
Peint (laus des tons sombiaîs, ce premiei'])lan sert 
à faire valoir les foinls; mais cette raison ne me 
|>aj‘aît pas sutlisante pour le motiver, et on jiour- 
)‘ait le retrancher sans dénaturer p’ravenient la 
composition. Le sujet véritable est reléf^ué au se¬ 
cond plan, et j’avoue qiu‘ j'ai quebjue peine à 
m expliquer l’utilité de cette manière de conq>c»ser 
(lu’on retrouve dans la |)lupai‘f des j’rands ou- 
vj’a^es de M. îlecamps. On st? demande si on a 
sous les yeux un pay.sape ou un tableau de 
ti'rures; Pattentioi» est jmrtai’ée, et l'impression 
n'a pas d’unité. 11 faut là, comme en toutes 
choses, prendre un jiaj’ti absolu et sacritier sans 
hésitation les détails secondaires qui doivent êtj’e. 
subordonnés. Ces observations faites, et à part le 
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cliciiiieaii ilplH)ut (|in IVh'jik; 1« centre du (aideau 
et relie les groupes de la eouiposition, mais «[ui a 
trop d'importaiietr, cet ouvi‘aj;e est (les[>lus remar- 
((uableSj et Tua ii'a plus qu'à louer, l^c Joseph 
est d'un dessin charmant et d'une extrême élé- 

fe 

jj;anee; huit le groupe de.s mairliaïuls ismaélites 
est d'un très-hon eai'actêre. Les ligures <|ui se 
ju'olilent sur le ciel ont une distinctioiu une 
juii'etr! dignes des mnîlr(‘.>. ciel est d'une piMi- 
londeur inouïe; le dês(‘i't montueux de llotliaïm. 
clair et immense, va rejoindre,. }»ai' des dégrada¬ 
tions iiitinies, un horizon sans limites. Le n’est 
pas le désert sans herbe et sans eau, Tiicéan de 
sable; ce n'est pas non plus Toasis verdoyante : 
ce sont les grands pàtui’ages intermédiaires ou 
.Vbraliam, Jacob et l.aban ( onduisaient leurs Inm- 
peaux, cl où riiistoii’e du monde a coijiiuencé. 

f 

Lliezer cl /îciieccrt (lonnent lieu aux mêmesmb- 
.servations. Le premier jdaii obscur, (jui ne sert 
que de repoussoir üYi aiilcU est uii hors-d'œuvre, 
et décidément .M. Decamps enq)loie tru[) souvent 
cet artifice; mais la ccjuipOoition elle-même e.'tt 
<‘X('ellenle. Elie/.er incliné, et les bras croisés sur 
la [joilrine, s'avance vers la tille de lietluiel. Letie 
tigui’Cile Hcliecca est une des plus poétiques créa- 
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lions (le M. ilecaiiips. (Vest hien la lillii très- 
af^rraiiie, la vierJ^e parraileiaent holle dont parle 
la Geiièso. Les jeunes lilles ipii l’aecoinpa^iieiit, 
celles (|ui, pins en arrière, portent des aniphores, 
ont une {^ràce sérieuse (pii éinent (‘t ravit. Je ne 
v(Uix pas coin]>arer ce la])leau à celui de Poussin 
sur le iiHune sujet, et cependant il ni’y a fait pen- 
s(ir. M. Decanips |)urle une langue (pii (*st à lui et 
(fui ne ressenible fias à celle de son faraud devan¬ 
cier; niais les deux ouvraj^es de ces génies, d’ail- 
liMirs si dilVérents, produisent une impression 
analogue, c(‘ (pu nu! fiaraît indi(pier (pie les deux 
inaîtrcs ont com|)ris avec sincérité et sini[ilicit(' 
‘un des jdtts charmants motil's de la pijésie et de 


!'histoire. 

.Mais de tons les sujets (fucM. Decampsaem- 
priinh's à rAncden Testament, ('olui de Samson 
me jiaraît convenir mieux (pie tout autre à son 
talent. La vie de Samson t'orme une suite d’avim- 
turesoii la gixindeur et le drame coudoient l’/ni- 
ïiiotir et presipie le luirlesipie. Cet Hercule I>i- 
l)h<|U(', (jui se venge de ses ennemis en en tuant 
mille avec une mâchoire, (]ui assassim; et dévalise 
(h's passants pour jiayer ses paris, ce juge en Is¬ 
raël (fui, vaincu fiar la volufité, livre son secret à 


une eonrlisane, invsentu- à <'oit' de su sij^iiilica- 
tiun |Hveise cl un sens synd>ülique 

4|ui devait rra[>pei‘ et séduire Al. Dec^ainps. (Ves 
atlniiralilos eartuns^ ont plus ([u'aiicuii des autres 
ouvrages de .M. Deeaiiips les liaiils earactéristi- 
(|ues de sou talent, la verve, ia taiitaisit*, Fex- 
j)i‘essi()n vraie, t’orleiuent aeeiisée tlt^ senliinenls 
(rès-divers. depuis l'esprit et la l'ailh'rie jusqu'au 
paliiélique le plus émouvant. Tout est coordonné, 
loj^i<|ue, nécessaire daits ces c()m|K)silious si 
larges et si variées, (»îi le plus iinperlurhahle hou 
sens donne une incrovablc réalité à des cou- 


oepiions [)resque cujniei‘i(|ues. ii sinm ne )’ap|)eiej’ 
en passant ces ciels magic pies, un peu alourdis 
par l exécution, où semblent se léfléebir le sens 
et réinoltoii des scènes qui se [lasseid sur la terie, 
jM. hecauijis dessine un nuage et compose nu ciel 
avec autant de soin (ju’une ligure, et personne n’a 
jieut-èli’e comju’is aussi l)ieu que lui la sigiiilica- 
tion et la lieaulé de ces Ibrincs légères, et à quel 
degré elles peuveul servir à compléter le sens 
d’une composition. La ligure de Samsou est une 


1. Ils cipjKirUeiiiirnt à M. liciijuiiiiii Oelosserl et six d'en- 
lie eux uni élu Hlliujrfapljiés jiar M. Jaa'uiix. 
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(luv plus ()■ ii^tuiih's (*L (l(‘s uKullfures destui œuvre. 
Kile revieiil huit lois dans res carions^ toujours 
identique, toujours animée de passions et fie sen¬ 
timents ditïéreuts. Dans le Samson déchiraiU un 
lion.^ c’est la l'orce hrutale (rune jeunesse héroïque. 
Dans le Combat contre les I^hilîstins, le jeune 
homme, armé de sa mâchoire d’ÛJie, l)ondissant 
au milieu de ses ennemis, semble animé tTune 
vifiueur surhumaine, l/incendie rappelle trop la 
jnanière de Poussin, mais la ligure de Samson. 
assis au premie]' i)lan sur un bout de rocher, te¬ 
nant son pied gauche de sa main flroite, suivant 
Piisage oriental, et contemplant d’un air railleur 
le succès de son extravagante iiiventiou, est d'une 
beauté et d'une pui.ssance extraordinaires. (Cepen¬ 


dant, c est sur 
< IU e M. I)e( ' a m {► s m e P a r a î t a V O i r rés u m é e t c o n (*0 n t ré 
ses plus fortes et ses plus hautes ([ualités. La scène 
se lias s e (m t r e t ro i s ( ) e r sf ) n n a ge s : S a 1 n so n. r esc 1 a ve 
armé d’un batf)n. cliargé de llâter son ti-avail, et 
un rat (pii se chaulïé au soleil. Le jour entre par 
la porte grande ouverte. (Cet homme attaché à sa 
meule comme un bœuf, courbé sur son madrier, 
enchaîné, aveugle, liafoué, esclave d’un esclave, 
cet liomme (pii s’est slupideniont contié à la femme 
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■I qui rtMidonuait siu'sd; l'eiuiux et taisait reposDc 
sa tete sur S(ju sein, » pleure de ses yeux crevés 
(rinutiles lanues de ra^e. Dans son iiiqiuissauce 
présente, il songe à sa vigueur passée, qu’il ne 
retrouvera (ju’un instant, par un elVurt suprènie, 
pour la vengeance et i>our lu destruction. 

l^e Josaé arrclaut le soleil i‘t le Cltrisl au Prétoire 
uiontrent avec [)lus d’éclat encore peut-être les 
aptUiules de M. Jlecanips pour la peinture de 
style. Le Josaé est une très-vaste conqjosition, ina- 
(ihevée niallieureuseinent,et tpii, ayant été vendue, 


ne sera 



* f 


ntt pas terminée, ttn en pos¬ 


sède un grand carton qui la complète tl permet 
de la juger. La nuit (jui lombt‘ a suspendu la ba¬ 
taille et anvlé pour un moment le carnage. La 
iiiélée a été terrible; rarniée des sept rois ainor- 
rhéens est battue, mais elle n’est pas détruite. 
Josaé, les mains étendues, se tourne vers le so- 


il, (|ui descend derrière les murs d(‘ (iabaon. 
Toute la scène est éclairée d’une lumière e(’- 
tVayante, sinistie, dans laquelle se meuvent en 
tous sens îles gi‘oupes de comballants. Les trom- 
[letles qui se trouvent en arrière de Jusué, et (|ui 
rallient les soldats pour un dei'iiier ellbrt. sont 
du [)lus grand style. A gauche, sur le devant, un 
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jeune homiiie <jiii lève les Ih’îis vei's le soleil est 
adijiirahle de Jiunivenieiit et de tournure. Cette 
lutte II ((iiehjue chose de gi”antes<[ue, <racliarué. 
(|ui ne i'a|j{jeNe |tas les Ijataüles bien ordonnées 
de M. Veriiel. Il tant y chercher (*e (jue ^\. De- 
camps a Vfjulu y melti'e.— ie uiouveaneut, rénei- 
}<ie., la {‘(tuleui’.^ la vie on un mot. 

Le ('hrisl (ni Préfoirc est. je crois, le plus oom- 
jdet des li'rands ouvrages de .M. Decaiiips. Il a 
voulu aborder une lois cette ligure pres(pie im- 
possüde du (hirist.. et il a choisi avec discerne¬ 
ment la scène qui pei'iuetlait le inicmx ie dévelo[>- 
peinent de ses (jualités énergiipies. Ce n’est pas 
le Ciîirist niisériconlieux (jui relève .Madeleine . 
ni le Clirist accablé et succondiant de la mon¬ 
tagne des Oliviers, ni ie Christ mystique de la 
('ène : c'est le juste insulté, raillé, maltraité jiar 
les pliarisiens et par les soldats. Decamps 
a[i[>artienl à cette l'amille de peintres dont Item- 
iu’andt est le chei', tpu eiierehent moins la pureté 
(les lignes, la beauté des tonnes^ l’expression des 
traits, (]ue la vérité, la force de la jiantomime et du 
geste, et ({ui trouvent dans le maniement habile 
du clair-obscur des euots pathétiques qui parlent 
puîssamiuent à rimagiiiatiou. C'est à ce point de 
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VUH ijiiD le ('hri'^t an l^rêloîir est une (duvi’d excef-- 
<|IH n'sloi’M Duiniiio inie des ineHleures de 


Doh’D leiu[>s. 

Les eoD»[>osi(ioiis noiidu’euses et do toute sorte 
(|ui ont reitijdi là ]diis jiraude partie de la vie de 
iM. Deeainps ne dt'jtarenl |)as stni oaivre, mais ees 
dernières le eoiiroiinent : elles v tmdleid un se.eaii 

b 

de i^randenr et lui <lonneiit une im|iorlanee ({ui 
lui înaïujuerait, si elles n’existaient pas. Hieii ne 
vaut que par la pensée, lei la tonne ne sert [)1us 
(ju'à la montrer. Ite maîtresse (|u’elle était, elle 
est devenue servante. iTest son l(>t: il tant le lui 
laisser, .le eomparerais volontiers (‘elles des e(mi- 
po>ilions de M. Deeamps (tîi le métier doiuiue à 
ces merveilleuses et iantastiipies éhauclu's de la 
créât ion prinuti ve, oii la matièj’e est |>rt‘S([ue tout 
et (|u’une vie ohseuix* anime à peine : jdiis elles 
.srmt près de la nature inerte, jdns leurs eoulenrs 
ont.leviii'iôlé, dwlal. et plus leurs f,,rmes sont 
inattendues et bizarres; mais ràine n’y i)alpite 
pas. Dans ceux des onvragexs de .M. Deeamps dont 
j*ai parlé en dernier lieu, les îu’éüecupations d'nu 
ordre seeondaire ont l'ait place à d’autres, à de 
im*ill(*ures ]>réoeeui)a!ious. ï.es (a’éatious de l’ar¬ 
tiste se sont éj)nrées : elles nous transportent dans 
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une re;^ioii (juutiqiiti et sereine. Le métier a l'ail 
place à l’arl. .l’ai admiré dans Al. Decamps l’un- 
vrier prodigieux, qu’on me jtertneüe de ne pas 
disputer la Itjuange au créateur de ces belles 
œuvres. 

L’iniUience de Al. Decaiii]).s sur les peintres de 
notre temps a été immense, .le ne parle j)as seu- 
lenieiit d’Adrien (juignet, dont la destinée inal- 
heureuse est connue, (œ jeune artiste est mort 
presque dans la misère au momeid oii des jours 
tneiHeurs commençaient ])üiir lui, La pliquirt 
de ses tableaux sont des imitations textuelles 
de ceux du niaître et ne dénotent pas d'origina- 
lilé. Ses ilenijei-s uuvraÿes lui aiiparlieimeul 
ilavantage, et il se peut (|u’un travail obstiné eût 
dégagé ve (lu’il y avait de [lersonnel en lui. Je ne 
m'arrêterai i»as non plus à Alarilliat, tjui n’a tait 
que déveloj)per, en suivant tle près les ti’aces de 
M, hecam[>s. (jiielques-unes des données gra¬ 
cieuses de la nature orientale. Si la iine.sse, l’élé¬ 
gance, la pureté du tlessin , le charme d’une 
couleur délicate et brillante ])onvuient tenir lieu 
d’originaliié, Alarilliat serait un grand i»eintre. 


blés dans leur petite mesure (}ue (‘eux du niaître.. 
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sD'î otivni^cs iiiain[iitMit (lo jMjripe. Mais rinlliience 

(lirPuU* fie M. Doramps s'est f'galeriieiit fait, sentir, 
nlilpmeiit pour ((uelfpies-uns. <ruT)e tnanière trop 
altsolue et (yranniipie [unir d’autres, sur presipie 
tous iios'paysagistes, uns peintres de marine ou de 
gnuire. Je ne vois guère parmi euv ([ucM. Corot et 
M. 1'royori ipn aient gai’dé leur originalité [larfai- 
temeiit intacte. La tyrannie de l'exeinjile est un 
des dangereux privilèges des natures entières et 
eonvaineues : (‘[f<‘s subjuguent les faibles et les 
♦‘utraîiHuit au lieai de les dévelopjier et di» les 


pousstu’ uans leur ]n’Oju*e voie. 
(’ei’tains lîénies nt;ts . vifs. 



s, voient 

d'embléi' leur but, le ])oursulveul sans iH'sitatinii. 
l’atleigneut sans tatigm; i‘( sans ellbrl.'Chez eux. 
une oi’ganisafion doeîle prèle dt‘s tbrmes exfpiî.ses 
à dts idéfï.'. justes ou poéCupie-s. L imagination, le 
savoir, la raisftn .s’unissent dans un seul liomme. 
Ws dans nu siècle lU’Ojuee. au milieu de généra¬ 
tions éelairées, sympatbifpies. tout leur vient eu 
aide, fleurs pensées sont celles de la foule, leur 
langue est comjiri.sede cliacun, Cdiacuu reconnaît 
dans les cliets-ti'feuvj'e du génie l’expression 
tVirte, inii'faite, alisolue de ce qu’il .sentait vague¬ 
ment, la forme’réelle, [lalpalflo. vivante, de ses 
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ohscui'cs aspirations. Tt;ls riii'ciil. dans rantiqnilé 
IMiidias, cl, dans un ((*inps j>liis l’approchi* dt*. 
nous, (lorré^c ou Hapliutd; tnais dans l(*s l'iioipuîs 
d(.* Ij'ansition (ajtnrno la iidti'c, i it*n de nnjni l’en¬ 
toure n’aidt; 1<‘ |)oëte, et tout au eonti'aiw) lui tait 
obstacle : la eoid’usion des idées, ri^noran e ou 
riiostilité d’une partie du publie, bi passion des 
intérêts inatéi'iels, l’oiddi ou le nu'pris du [Hissib 
riiidilVé’reuee pouj' rav’eiur, les (M>nvietions trai¬ 
tées de cbituères,., (jiu! yieni l’aire le poêle dans 

ce dé.sordre, et r<inunent s(^ eonduira-f-il dans ee 

« 

ebaos ? (Vest poiirlant au luilieii de e«^s eireon- 
>tanees nuiuvaises pour l'art (ju’esl né et «pi a 
vi'eii .M. Ite(aun|>s. et qu’entre b^s deux ^l'andes 
és’olrs (pu s(^ soid de tout lenips partagé le ehainp 
de la peiidiire, il a déeoiivert h travers mille 
ed).qael(*s utu; l'oulci à lui. roule moins rovale 
que celle (|ue suivent ses rivaux, eluvmin eb* tra- 
vi'rse si l’on veut, mais tpii passe à Iravei's un 
pays nouveau «tout il a élé l’exploraleur, vi dont 
il (“St cucori; b; ])ropriétaire prineijtal et lé|(itime, 
Xo.s neveux countuiront M. Itceamps par (‘eux de 
se.s ouvraf,u*s <|ni resleront comme de troj) raixjs 
vesti;;es à riionneur di* noiia* leiiqis; mais ce 
qu’ils sauront moins ([ue nous, c’est la quantité 
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(le .U('fnit*r% rt'coiHls que ce viiillaiit et iîil'ali^aUle 
arfiste a répainius autour de lui. (.)u a pris ses 
sujets, imité ses inétlKjdcs et ses procédés: ou a 
vu Ja nature |)ar s(is yeux. (Vesl api’ès lui (pi rui 
a trouvé le style et le earaetère dans les sujets 
luudenies; la vérité dans les sujets aneieiis, la 
\’i(i partout. Ou s est pénétré de son iuspirati(.)ii, 
et sou iidluenee, (|ui est patente et directe sur les 
|)einti-es de genre et de jiaysage, se |■e^ounait 
d une manière plus ohseure dans les hi'anciies 
diverses de l'art. M. j)eeamps a semé à pleines 
mains, d ii a reeiéte (|u une [)arli(' dtî sou grain, 
et c'est aux voisins ipéil laid demander ce <|n'est 
devenu le reste. Oeci n'est pas un reproche à 
l’adresse de ceux qui ont laam. ni une réclama¬ 
tion en laveur de celui (jui a donné : l'onivre 
sortie de l’atelier tom]>e dans le domaine public, 
et chacun peut en jiroliter. l.a jeune ('cole n a 
d’ailleui's pas éU; ingrate envers .M. Decanqis ; 
elle a payé[Kir des louanges excessives les scrvic(*s 
(pi il lui a rendus. Ou assiii’e (|u’(‘lle l’evient au- 
jouid hui sui son enthousiasiiu', et (péniu' ré‘U('— 
tion trèS'Vive se firoduit contre M. hecamjis ; re 
serait la tahie renversée de Saturne, — les entants 



I iJ 
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M. Dmunps n'a pas kn’iniiiF. son «Ruvre et 
• iéjà l’on peut (lire (fu’ayant marqué toutes ses 
eoinpositions d’une empreinte profonde, il lais¬ 
sera un nom qui ne sera point oublit*. La force 
créatrice, l’originalité w^ut des vertus rares de 
tout temps, et (jui le sont ])lus (jue Jamais au- 
jourd’luii. D’autres, parmi les contemporains, 
ont pu viser plus haut que M. Decamps, et (piel- 
(|ues-uns de ceux-là mériteront sans doute une 


; mais, quoi (|u’il arrive, l’auteur de 
tant de pages belles et charmantes restera une des 
gloires les plus inconteslaldes de notre temps, 
car aux (pialités poéticpies il a joint <( la vrai- 

m 

semblance et le jugement partout, » et « ces par¬ 
ties. dit Poussin, sont du peintre et ne se peuvent 
enseigner. C’est le rameau d’or de Virgile, (jue 
nul ne peut ni trouver ni cueillir, s’il n’est con¬ 
duit par le destin. » 




* 

t. Oecaiittis mort, à Pootaioeblfau, le aotil 1860 , lipt 
suites ') uii(> chute de cheval. 


Notre teiitps ne mérite pas la )’é[mtation de 
.s(‘e|»ti(‘isme et de tVoiileur ((ue qiu'l([nes esjtrits 
(diafïrins \ oiidraieiil Ini taire. Je iTeti V(îiix |>our 
preuve «pni la douloureuse et vivo émotion ipii 
nous a tons saisis à la nouvelle înatlemlue de 
la inoi’t d’Kup'ne Delaei'oix, Nous ressentons, 
eoinme s’ils nous étalent personnels, ees eonps(|ui 
frappent, une de iios fîloires; et devant nue perte 
si p:rande et si eruelle. tonies les rivalités d’éeoles 
et de pai'tis s'effacent dans nn inéme sentiment de 
douleur et de regret. 

Eugène Delacroix est né dans la Uaidiene de 
Paris, à rdiarenton-Saint-Manrire. le !^(Javrll 1791). 
Son père. Eharles Delacroix, avait été ministre 


(las relations extérieures sous le Directoire, puis 
prélét fie .Marseille et de lîordeaux. IjCS flisposi- 
lifjiîs pour ledessin iptc le jeune Delacroix uiontra 
de lionne heure ne reinpéclièrent [las de taire, 
au cf)llége Loius le (iraiid, de fortes et réj^mlières 
('•Indes (judl ne cfissa de c(j]n[déter au milieu 
des distractions du inonde et de ses immenses 
travaux, et cpu donnèrent à sfui esprit cette cul¬ 
ture solide et variéf^ (|ue l'on ne rencontre pas 
très-fré([uemnK*nt cliez les artistes. Il entra en 
1HI7 dans l’atelier de (luériii, fine Géricault, plus 
à^(' (pic lui de huit ans. avait (piitté de[mis plu¬ 
sieurs années, mais oii il eut pour condisciples et 
pdur amisArvScliell'er. ainsi f|ueMM. LéoiiGoiiiiiet 
et Paul Muet. La croisade contre l’école de David, 
dont, aj>rt'’s la imirt de tiérieault, Euf^ène Dela- 
croi.s devait se trouver le chef, était (Timinencée. 

I 

Le peintre du Xaufrafie de la Jlédusc a^ ait ex[iosé 
dès IHli le portiaiit ihpiestre de M. Dieudonné, 
et il exetra certainement une i^raiide inihience 
sur‘.piehpies-nns des élèves de Guériti. Il avait [iris 
Delacroix en grande amith' : il avait discerné son 
talent; il l’encourageait et le dirigeait, et je tiens 
d'un de ses amis qu’un jour le jeune liomme lui 
ayant apport»'’ (jueiipie^-une." de .ses (’tndes de 
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chevaux, !e |)eiiitre dcjà célèbre lui aurait dit : 
a ("e u'est i)as mal, ce léest })as mal ; il y a du 
(dicval là dedans. » 

I.oi‘S(|ue Delacroix ex|)Osa, eu et ses 

deux premiers tableaux, le Dante et Virgile et te 
Massacre de Sdv., le mouvement rGUiau(i(|ue était 
dans sa premièia? ferveur, et nous jiouvous ditli- 
cilenient nous faire une idée aujourd’hui de 
rétomiemeiit et du scandale (|ue ces deux im[)or- 
tauts ouvraj^es causèrent dans le public, lai lutte 
était partout, au théâtre aussi bien qu’aux expo¬ 
sitions de peinture. Du attaipiait et on défendait 
■ 

avec un éaal acharnement les drames romanti¬ 


ques et les toiles de (iéricauit et de Delaci’ôix, Et 
il faut diia* ([ue les deux |)reiniei*s tableaux du 
jeune peintre étaient lùen faits pour exciter les 
colères de ses adversaires et pour encouraj^er les 
es|H'rances des novateurs. Us avaient été exécutés 

sous rinlîuence directe de l'auteur <le la Méduse. 

1* 

et, malj^u’é leur date, ils présentent à un très-haut 
degré la jdupart des <[ualités i[ui, jusqu’à la lin 
de sa carrière, distinguèrent Delacroix. Ils rom¬ 
paient de la manière la plus nette avei* les tradi¬ 
tions de l'école de David. lacs jiartisans des idées 
nouvelles admiraient dans ces tableaux la force. 
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la grainleui’, l'orif^inalité dû la conception , la 

« 

richesse, T harmonie, la chaleur dn coloris, la 
vi^^iieur et la franchise de la touche, le déhorde- 
nient de vie <[ui éclate dans la pantomime des 
pei'sonnages. et quoique Eiifîène Delacroix bou¬ 
leverse même dans ces deux ouvrages les idées 
<{ue nous nous faisons de la beauté, encore au- 
jounriiui nous ne saurions échapper à la séduc¬ 
tion qu’eNercèrent sur des imaginations très- 



*s 


/I 



s. 


jeunes et excitées ces 
L’elfet fut immense. Itelacroix ex|)osa couji sur 
côuj) un très-grand nombre de tableaux : Marhio 
Fnlîero. le Chrisl au jardiu f/e,v Olrviers^ de l’église 
Saint-Paul ; la Morl de rèiyhfue de Liège^ le Prison¬ 
nier de Chillon^ la Médée. Ihiis il lit un voyage au 
Maroc, d'où il l’apporta une amjile moisson 
d’études et de souvenirs cjui lui servirent pour 
les Conrulsionnaires de Tanfin\ la jVocc juive et les 
Pemmes d'Alger, dn Miisé'edu Inixemliourg. ainsi 
que pniir une foule d’anlres tableaux du même 
genre. Eidim c’est à ]>artir de I8i() qu’il exécuta 
fjuehpies-uns de ses plus importants et de ses 
meilleurs ouvrages, tels que/a Justice de Trajan 
et la Frise de Constaiilinople par les Croisés. Esprit 
inquiet et chercheur, il s’est adressé à tous les 
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pays t*t à luiis Jes tciiips. Mylliului^ie. liistoin* 
aiirieiitie et liistuire sacrée, nioyeii àf4‘t!, sujets 
empruntés à Dante, à •Sliaks|>eare, à (Ifeilie, à 
Walter Scott et à liyrou, à l'épuipie révoiiitiun- 
nuire, rien ne lui a écliap[)é. Ü a i'aît iles litlioj^Ta- 
pliieset (les caricatures. Il a mis partout une pas¬ 
sion , une verve, unt? éiuolion , une lâclu'sse 
(riniafJlination, un caractère saisissant, imprévu. 
(Iranialipue, une couleur splendide et clntrnianle. 
(pu séduisent les jdiis reludles, malgré des iiu'or- 
rectiuns elioi[uantes (|u*ii serait puéiâl de votdoir 
dissiniuier. 

D’ordinaire ses personna^vs exju'inu'nl des 
seiitimenls vitjlcnts, des éniotioits prol'ondiis, h's 
alVeclions Idrtes, mvstérieuses ou maladives de 
râme : te d(‘se,s[)oir, la haine, la iureur, la vim- 
yeaiH^e; llanilet, li'oliu , ilaclæth, Médée, le 
massacre de Scio, 1(‘ mudVaj^e de Don .iuan. Il est 
revenu avec nue insistance inar(]uée sur (inehpies 
sujets très-émouvants. Ou a jdusieurs réiuHitions 
du Christ au tombeau, du Christ au niont des 
Oliviers, de la l*ielà. Sun génie est pathéti(|ue 
avant tout, et dans cette voie il va jus([u'à l'excès; 
il a grandi eu plein romantisme, et il est resté 


‘te a sa jeunesse 


Il 11 a presque latiiais ri;|)i'(*seiit(* les atleetioiis 
<ioaces ou tendres. Le sentiment j)lasti(|ue <lii 
vlsag(; et du eorj)s humain lui luampiait. Mais il 
a h; mouvement éncrj*‘i(jue, la }>ose et le geste 
élofpients. une sorte d'expres.sion d’eiisendde qui 
arrive à jU'odnire une poignanle émolioit. One 
l’on se ra[)j)e!le un do ses plus beaux tableaux, 
la Mori (le Valentin. Au milieu delà rue obscure, 
Marguerite se tor<l les lu'us. debout, près du nu)- 
rilioiuL Ou enlend sou cî'i : riinpression e.st t(‘rri- 
bie. hans ce ebarmant jjaysage bien connu jiar la 
lilhngrajdiie, tin Uergcr blessé Inivanl dans vnc 
nntrr, (jmd stmtinient jtoétique de la nature! Et 
quelle j)alljétique dfjuleui* dans veilc Marie de la 
IVeliï de l’église Sai]jt-l)enîs-du-Saiiit-Saere- 
rnent, au Marais, (pii se reuver.se en étendant les 
Inas ! Dehuu'oix n’tuujtloic ce|)endant, pour mettre 

» 

en scène les peusé»s le> plus drainalifpies, (|u*un 
petit nombre de [Kises et de gestes aux(piels il 
revient souvent. Sou c()l()ri.>, t(jujoiirs éclatant et 
haianonieux, n’est |>as non plus très-varié. A 
c(M('‘ de parties d’une délicatesse ex([ ui.se, on 
tivnn'e des tons heurtés phu'é.s les uns à coté 
des antres, et (pi’il rejirodnit sysféniali({uement. 

Il a l'ait (piehjues paysages Irès-j‘emai'<jnahles : 
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Oridf citvz les Sct/lhrs\ le luiul de sou Apotloi} tVfdi- 
tiueur (lu serjH')i( Pijlfuui an lAnivre. mais la iiultii’e 
esl avant tout jioiir lui uu ptvtexte puni* laii'ede 
la ec.mleui'. Un rieii lui suiiil : um; taeîie fauve — 
lion, ti^re ou [>aii[lièi‘c — sut’des terrains d’uii 
vert iidense avec des nioutap:nes d'nuhh'u soinhi'e 
à rarrièi'c-plait, un ciel yrisel desmiuf^'es m’aiii^és 
à rhorizun. une luiiiierc pâle, froide et qui es! 
('ij;alemcnl rfqiaudue partout, ('/est là une de ses 
notes favorites et ((u'il a répétée avec le plus de 
eonqilaisance. 

0[)endant cette foule de tableaux de (dievaiet 
que Delacroix envoyait à cliat'une de nos ExjMjsi- 
tions ne représentent [las. à mon sens, les côtés 
les [dus élevés de son talent, (/est dans les im- 
j)orlautes [leinlures murales dont il^ a décoré, à 
diverses épu(|ues de sa vie, quelques église.^ et 
([uelques {)alais, qu’il a [auliculièrement jiiontré 
la ferlilité, la soiqdesse de s<tn esprit et les res¬ 
sources de sa nierveiileus(‘ palette. Il avait le 
^énie de la décoration. Il entendait admii'able- 
luent cette alliance de la peinture et dt* rarclu- 
tecture, dont les artistes du xvi*^ siècle nous ont 

J* 

laissé d'iniiidtafdes modèles. La peinture inonu- 
ineiilale Ta élevé id soutenu, (’ille a dib’eloppé 

11 







clicz lui (les qualités (]ui ne p(juvaie)it pas se [u’O- 

^ s 

(luire dans les tahleaux de petite ou de moyenne 

dimeiision. Que l’on m'^lige ces ineoliéreiices, ces 

* 

vulj^ariU's, ces incoiTcctions (fui sc reiicontrèrenl- 
dans toutes les (euvresde Delacroix, et Ton trou¬ 
vera dans les jjeintures du Palais-lu'gislatit’, du 
Luxembourg', de la oliapelle des Saints-Anges à 
Sainl-Sulpice, dans le jdat'ond (i’A])olIon au 
Lonvi’e, dos beautiis d(^ pi’emier ordre cl ((ui di'*- 
noleiit un talent d’une rare vigueur. 

Le sujet d(vs peintures de la bibliotliè((ue, au 
palais du (iorf)s-Législalif, (‘st cei'tainemenl l’un 
d((s ]dus inqiortants (|u'un ai'liste [uiisse se pi‘(.i- 
poser. tVesl l’iiisloii^e de la civilisation anti([ue 
depuis les leiups fabuleux justju’à l’invasion de 
ritalie j)ar les iiarbai’es. Delacroix n’est pas resté 
au-dessous d’une si grande tiudie. Dans une suite 
dt; tableaux (|ui ornent les ciiuj petites c(mpo]t!s 
de la salle, il a représenté uji certain nomJu'ede 
faits (pu caractérisent le monde ancien: puis dans 
les deux vastes compositions des hémicycles , 
Orphée enseifliiant aux (O'ecs (es arls de la paix el 
All}i(( foulaul aux pieds Italie el les aris^ il a ré¬ 
sumé l’anti(|uilé tout en(ièi*e. dette conce]>tio}t 
grandiose est exécuU'e (hms (|uel(|ues-unes de ses 
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parties avec beaucoup de l)OiiheTir, t/ürpiïée^ eu 
particulier, est runc des couiposilious les plus 
touchantes et les jdus poétt(|ues de Delacroix. Au 
milieu du i)lus beau paysaj^e, des bergers à demi- 
nus, des femmes, des ejdants, des nymphes, des 
centaures, toutes les créatures réelles ou chiméri- 
ijues qui peuplaient la terre à l'origine de l’his¬ 
toire, écoutent, charmées, les accents tin liis 
<rApollon. Minerve et Cérès planent dans ra/Air 
léger du ciel. Les types, les ajustements de ipiel- 
ques-uns de ces personnages ne soïit rien moins 
que conformes aux traditions classicjues, et ce])eu- 
dant il s’exhale de cette scène traiKpiille comme 
un parfum d’antiquité. Dans VAitUa.^ au contraire, 
tout est violence , mouvement , désordre. Le 
peintre est ici dans son élément. Lelte dernière 
convulsion de la civilisation romaineest exprimée 
avec la i)lus sauvage énergie. Jedoutequede sem¬ 
blables sujets, compris de celte manière, soient 
complètement du domaine de l’art. Mais cette com¬ 
position prouver ait, s’il en était besoin, quel senti- 
jnent vif et profond Delacroix avait de la vérité 
historique. Le peintre a pu s’égarer, riiomme a 
montré une fois de plus la perspicacité et l’é¬ 
tendue de son esprit. 
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Tdiif uutr<; (|nt* iK'larfoix uui’ail l'eciili* (levant 
la (lillieLllUi (1(‘ (U‘ peiitlui'es lu hildiotliè- 

(In Lnxemhoni'^'. iui (•(jiipole, en elle!, ii’esl 
('•(ilaiiMui (]ne de bas en baiit par une len(.‘tre 
|dae(*eau niveau du paniuet, et e’esL au nitlieu 
(le rts condilions di'idoj'ubles ([ne le [Kîinli'e a 
Irouvi' le iiiovtni (rextauitor celle de- stss c()inposi- 

V ^ 

lions oii s(î (ronveiit desbeauU's dcrordre le plus 
(‘l(‘vé. Le sujet (‘st emprunté au ()uutri(inie cliaiit 
de TLidéi'. Virgile juésente le Dante aux poètes, 
aux guerriers, aux sages de ranti(iuité. 

Ici, ('(numedans sou Or])lœô du i’alais-Législatif, 
a scène: (isl calme, et Delacroix devait rés(dLiment 


renom:er à mettre eu saillie ses tjualités diamati- 
(|ues. Il s’est (undurmé avec une aisauce parlaite 
à des (‘miditions ([ui contrariaient sa nature, il a 
remidac(' réncrgie pai' iiiit! cicganco relative des 
]dus reniari|ualdes. Son Jlonicre. son Ovide, sou 
Alcilnade ont uiu! larg(!ur, une grâce, un charme 
extrêmes. Sa ligure d’Asjuisie est ravissante, et 
jamais Delacroix n'a représenté la lieauté lémi- 
niiK* avec autant de bonlienr (|u’il ne l'a lait 
dans la voluptueuse ligure de l’amante de Péri- 
c les. 

(le lut donc uiUMihance luai reuse pour Delaci’oix 


11 
















iCnnKNK DE f. A(’Kf)IN 


1 


(l'avoir à (Ircoi’iT ccs grands ospact^.s tjiti iradiiiol- 
(eiit auciiiie des iitos(juinoi'ies do la jK'fnUirc do 
rdiovalct. Ji a [)n doiiiior oarrièrc à- sa loooiido el 
hrillaiito iniagiiiation. Il a piidévelopperquchiucs- 

unes de scs ((Lialitôs î(^splLis éniiiunites. Mais je muî 

* 

demande ce (pii lut arrivo. si, :ui lieu de rosier 
dès le eoiumoneenienl de sa carrière le seul re- 
pivseuLaiit de i'extrome réaction romanlujue, il . 
eùl (‘oiilinué d’avoir, [tour le modérer et [tour l(* 
diriger, le jugonieiil i'eniie et la main sûre de 
(îéricault. l/espace (pii le sé[iare des traditions 
classiipies, et de M. Ingres eu [tarlioulier, est tro|) 
grand [tourtpi’il lui eût été [tossibie de le IVan- 
cliir. il a suivi sa pente naturelle. C’est bien 
réellenient du coté oîi il a mai’olié tpie le [tor- 
tait son taUmt. Il se serait vainement efVorcé> 
d’atteindre à ces beautés <pie son esprit pers[ti- 
cace comprimait à merveille, mais ipii n'é¬ 
taient [las dans les ressources de sa main. Nous 
avons tous un liomme, une couvre ou une idée 
qui nous ap[)araît l'omme le type de la [lerléction. 
C/c^st à Venise qu’était son étoile [lolaire, et je 
crois volontiers qu’étant au i.ouvre devant les 
Noces de Cana^ il ait jm dire, c.omme on Cassure, 
(pi’un jour viendrait où le tableau de Yéronèse 
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sci ait tenu pour le plus grand deschet’s-dVjeuvre. 

Mais la mort prématurée de Géricault fut pour lui 

un irréparable malheur, il aurait suivi volontiers 

le jeune auteur de la Mùluse , ([u’ii regardait 

comme son maître, vers ce naturalisme élevé que 

lui- même, en une certaine mesure, s’est ettbrcc 

fl’atteindrc dans ses ileux premiers tableaux, la 

fkirtpie dû DanleaiU Massacre de Scio. Aprèsla mort 

de Géricaidt, tout en gardant, et à un très-haut 

degré, ses brillantes qualités naturelles, il tomba 

de {)lus en plus du coté où il penchait. II n’eut 

[)lus atVaire (|u’à des dénigrements absolus ou à 

■» 

des admirations fanatiques. Sou éducation d’ar- 
liste n’était pas complète. Il aurait eu besoin, à un 
certain moment, de conseils sévères et sympa¬ 
thiques. 11 ne les trouve pas. ha nature le gênait; 
il s’en servit de moins en moins, et en vint aces 
créations «pii ne mampient {‘ertes ni d’originalité, 
ni de charme, ni de grandeur, niais qui ne repo¬ 
sent }ias assez lérmement sur la réalité. 

De l’héritage de Géricault il u’a gardé <(uc la 
conception dramati(|ue, le sentiment de la vie 
(!t du mouvement. Il subordonne tout à la 
couleur, (|ui devient ainsi le but, au lieu de 
lester le moyen, .le ne crois pas manquer' de 
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res[>eL‘L à uiio tomlte à peine l’erinée, en si^nia- 
lant les oinbres d’un si grand et si synipa- 
lliiqiie talent. Il ne laut pas se le dissinuiler, 
il y a deux rhétoriques, et elles ne valent guère 
mieux l’une ([iie l’autre, thi veut revenir à la 
nature, écha[)per au (‘onventionnei et à l’aeadé- 
inique; mais la laideur, l'incorreetion systéma- 
ti([ues Sont um‘ eonvention tout autant [)our le 

h 

moins (|ue celte beauté tVoide et terne, ces Idrnies 
et ces ty{>es usés tpii jiassent de main en main 
flans l’école et auxfpiels on a raison de vouloir 
éciiap[>er. Le choix des formes, l’harmonie des 
lignes, la sévérité flu dessin, la force ilu moflelé, 
n excluent certes ni le sentiment de la vie ni 
celui de la couleur. Dans notre siècle même, et 
(|uoif|ue placés à des points fie vue très-ditlérents. 
Géricault et M. Ingres l’ont l>iin prouvé, l^’orga- 
nisatioii de nelacroix était riche et brillante, mais 
il ne faut pas craindre de le dire, elle était très- 
incom[)lète. Aussi le sentiment f|ue font éprouver 
ses f.nuvres les plus importantes et les mieux 
réussies est'-il pénilhe et angoissé. L’esprit est 
impiiet devant ces l)eautés imparlaitcs. l’artagé 
entre I adnnratifui fpie lui inspii'e tant fie s[)len- 
fleur et une répulsion bien iiatui'elle fievant fies 



iiic»)i‘i'ectioiis ciHxiitantOi. ü sfuilVn; au lieu de 
l'esseiitir celle .salistactiou sereine et sans tné- 


lauee, celle vo 



suprême <[ue 



;en nous 


la vue de la i)ert*eelton. 

ijuoiqiie d’une coinplexion nerveuse et délicate. 
Delacroix était d’une activilé peu commune. I! a 
Iravaillé avec une indomptable olcstination jus¬ 
qu’au înoment ou la maladie l’ohlii'ea à premliu* 

« ■ 

le îil. Le dernier ouvrai''e uu'il ait terminé est une 

" 9 - 

i*éqdi(|ue de sa Métléedn musée de Lille, et lorsque 
la mort t'a trajïpé. il aclievait quatre ,m';inds pan¬ 
neaux décoralits lifi'uraut les(piatre saisons, ain.si 
(ju'uii labicau important; lia! zarislsnrpre liant Ir 
ranij) des Turcs au lever de l'aurore. Sa vie simple, 
modeste, lui toute consacrée à son art. Cepen¬ 
dant il aimait et recherchait 
(•‘est là une ambition (|ue bon 
son esprit étendu et très-orné. 


la 


mais 


peut avouer. Ihir 
[>ar sa conversa¬ 
tion iiouri’it* et brillante. [>ar la distinction de ses 
manières, il exerçait une sorte de séduction sur 
ceux (|ui rapprochaient, ises ûioiits, même en 
matière d'art, étaient (lassi([ues, et scs porte¬ 
feuilles sont |>leins d'étmh's et de crorjuis d’après 
ranti(]ue et les maîtres de la Itenaissancc, Il a 
publié dans lu fknme des Deux Mondes (juelques 
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articles ti‘ès-i’emaiN[ual)les sur Michel-An^U’. Ni¬ 
colas Poussin, (léricault, (|ui sont t'crits dans un 
style excellent, ealnieet ciiàlié. el qui contraste 
sin^ulirreiiient avec rexuhérance de sa peinture. 
Il prenait très au sérieux les intérêts de l’ai't. et 
Pon n'a pas oulilié la lettre si renne et si mesurée 
(|u’il adressait à l’Institut, il y a une année à 
peine, lors([u’il put (u’oire que PcDvistenee d'une 
collection justeuuMit célèbre était en péril. Il 
n’eut [lendant lonj^tenqis ijue dos adniirat(‘urs 
l'atjatiques et des détracteurs acharnés; mais de¬ 


puis (|uel(|ues années, mali,o’(‘ 
serves, tout le monde rendait 
incunlestable talent. 


de légitimes iv- 
liommaee à son 


A la suiteole rKx[»ositi(m universelle de i8o;i, i 


avait obtenu l une dtîs f^randes médailles d'Iioif- 
neur. Ini J<sr)7,il entrait à rinstilut, où il siu'cédait 
à Paul I)elaro(d)c. Plus heureux (]ue ne l’ont été 
tant d’autres, il a donc vu le jour de la justice. 
Son (ouvre est immense, et ce ([u’il y aurait ajouté 
n’aurait'.sans doute pas été de nature à modilier 
d’une manière importante le ju^cUMud tpie [Mtr- 
livra sui* lui la p(jsté)'ité. Il semble cependant ([Ue 
cet inl’atii^able lutteur eut mérité de jouir de ces 
annéestrampiilles (|im devraient toujourslerminer 


(i. 
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une vie aussi lal>oi’ieuse et agitée, et que sa mort 
tut prématurée, j)uis(|u'il ii’a pu savourer que 
pendant peu de temps eetto gloire qu’il avait dé¬ 
sirée et qui restera attacliée à son nom. 


1863 
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Vn nouveau cou|) bien douloureux et iiiat- 
teiulu vient de frapper notre éeole. La tombe de 
Delacroix est à [U'ine l'erinée, et, (inel(|nes mois 
«rintervalle, IIi[ipoIyte l’Iaiidriu nous est enlevé 
dans la l'oree de ràge et du talent, fai France a 
penln en moins d’une année deux de ses peintres 
les plus distiiigués (|ui. «lans des directions con¬ 
traires, soutenaient avec é*clat le f.;rand art dans 
notre [)ays. Sans être très-i^nivement atteinte, de¬ 
puis assez longtemps déjà la santé de Flandrin 
donnait de l’in(|uiétude. Les peintures de la nef 
de Saint-dermain-des-Frés l’avaient beaucoup 
fatiftuc. Ses amis le pressaient de «putter l'aris, «jù 
il lui était ditlicile de ivsistcr aux sf)!licitations 


11);? 
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(jiie lui valail sa ri'inUalioji croissante, cl <le 
preiidre f|nel(|tie rçjtos. Il ne céda qu’avec-|)eine 
et si'rnpuleà leurs conseils, et on dut prcs([no le 
contraiiidn* au départ. Il était à Rome depuis le 
commencement de riiiver; mais il ne considérait 
ce séjour que comme un moYcn de se retremper 
et de reprendre haleine avant de commencer le> 
vastes travaux <ju’il devait exécuter dans lelran- 
se|>t de Saint'Germain-des-Prés et dans la catlié- 
dralc de Strasbourg'. C'est au moment où il se 
disposait à aller à Naples. [)Our de là revenir en 
France, qu’une maladie aiguë le saisit et reni- 
]H)rta en (pielqucs jours. Il est mort entouré des 
siens, et nous ne devons pas regretter <pi’il ail 
|)assé les denners tenipsdesa viedans celle vil le de 
Uoine où s’était (‘ornié et avait grandi .son talent, 
et où il a pu (‘tmlempler jusqu’au dernier moment 
lesteuvres de (*es grands maîtres <le l'art ita¬ 
lien, [)our lesquels il a\ ait un culte, et dont il s’est 
elïorcé sans i‘elàcjie de suivre les exe)n[des. 

•Ican-!li|>i)olyte Flandrin est né à Lyon leid mai 
ISIll). Il était le second de trois livres, ipii tous s’a- 
ttonnén'nf à la [icinturc. Auguste, l'ainé. inournl 
(Cime, en 184!:^. 'apivs avoii- lait (|uelque> 'ui • 
vrages fl iin graml imn-iîe. cnire antre> deux la- 


* 
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lilpaitx : (a {‘rôdiration à Saii-Miniato pl les liai- 
finetjscs ([iii avau'ii!. vivcnipnl ijiU'ressp. \a' jilus 
jfiiiR*. M. l’aiil Klaiidriii, est le paysa,i;lsle disliii- 
j^'ué (|Hi (‘onlimiora .seul Jiiaiuleiuiut des traditioii.s 
élevées tiui seiubleut être uatureiles dans eeKe 
taiidlle. ]a‘s Iruis iVères re(;ui’eiit de leui' père, 
jieiiilreeii miniature, iespreuuères dii’eeliui.s, Le.-^ 
rares taeullés ddlip()olYte se développèreid de, 
hüiiiie heure. Tout eiilaid. il suivait Irès-assidCi- 


uient les revues et les proiueiiades mjlitaires, et 
il dessinait à la plume des soldats et des eavaliers 
([ue ses amis oui eoiiservés et qui témoignent non- 
seulement de son poût précoce [)uur le dessin, 
mais de la justesse d'oui, <le la sûreté demain 
qui sont [larmi les caractères distiiictils de son 
talent. Il suivit les le(;oiis du sculpteur Le eudre- 
lléral, jiuis il entra à dou/.e ou treize ajis à celle 
école de dessin de l.yo)i ([ui a produit tanl de 
jtciulres distijigués de[)ais cinquaide ans, et qui 
était alors diri^'ée par le j>eititre Uévoil. 11 était 
très-pauvre, et vijit à [»ied de Lyon à Laris. avec 
son iVère Paul, en 18:^9. Il entra immédialtmient 


dau> ratelici'de M. Irqures, qui discerna hienlôl 
qu’il n’avait pasallaireà un (‘lève ordinaire. 

Ihi LSdiL il coucoul'ul pour le j^rand prix, qii’il 
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: il n’avail ijiie vingt-trois ans. Son ta- 
hlcan <le coiicoiirs ; 'J'Iiéséc reconnu par son pvrc 
dans un feslin. l'nt rt*nian(nn pour sa coj-rertion 
et |)Our son exreution sûre et l'aeile. Dès cette 
épotjue, Klandriji possédait à un haut dt'gré ce 
(jue l’étude peut donner, celte science du ilessiii 
(jue la plupart des élèves dcM. Ingres outacf|uise 
sous sa .sévère disciidine. .V son arrivée à Uoine. 
il trouva la )‘enaissance de l’art religieux «lans 
toute sa terveur. Il ne s’enréda pas sons le dra- 
|)eau d’Owerbeck ou de (iornelius. Il comprit ce 
ou’il V avait <le svsléinaliuue dans le invslicisine 

l té t, i té 

de l’un, de conventionnel (lans le natui'alisme 
outré de l’autre. Le rare sens «pii lui fit évi¬ 
ter ce premier écueil le garantit plus lard de la 
tentation d’imiter rarcliaïsme [méi’il des préra- 
phaélisles anglais, ha l’orleel t‘xcellcnte éducatitm 
qu'il avait rerue le garda, nialgrt* la syinpatliie 
(|u'il avait j)Our les idées, d'ciitraînements qui 
eussent été dangereux poui“ son talent. 

A home, (éest au Vatican (|u'il s'adressa, t’/cst. 
ie me figure, dans la clnimltrc de la signature et 

» I ^ H. 

devant la Dispute du l^aîril-Saercuien! en [lai'ticu- 
lier, (pi’il poursuivit avec calme, suite et l’égula- 
)‘ité. les études <|u’il avait conimenci'es à Paris. Il 
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pensait (jiie dans notre temps iin peintre reli- 
j^teux ne pouvait rien faire tic mieux tiue île se 
pénétrer <!es maîtres anciens et <ie les serrer tic 
près. Sa Jiature douce, tempérée, mélancoliipie 
plutôt (|u’entlioasiastc et vive, se trouvait là dans 
son élément. Flandrin appartenait à une de ces l’a- 
niilles comme il s’en renconti'e encore l)eaucf)U[) 
flans la bourgeoisie de Lyon, où les idées reli¬ 
gieuses sojd pour ainsi dire d’iiabitude, et où on 
respire en naissant. Sa piété était sincère, 
naïve, sans elfort. Le n’était pas un converti. Il 
ne s’attachait pas non plus aux sujets sévères [lar 
système et jiarti jiris. 11 ne taisait que s’aliandon- 
ner à rentraînement de convictions ()u’i! ne dis¬ 
cutait pas, à la |ienlcdeson tempéi'ament tendre 
et un peu mystique. Truis ses ^oùts, toutes ses 
aptitudes le jiortaient dti ciïlé des licands maîtres 
de la Uenaissance. Il vécut au nnlieu d eux sans 
meme éprouver jamais la tentation de suivre 
d’autres maîtres, d'adorer d’auti'es dieux. L’est 
dans cette société d’élite, au milieu de laquelle il 
passa les cinq années de sou pensionnat, qu'il 
prit quel'jue chose de la tournure des anciens, de 
Ieiu‘ tou et de leurs manières poui' ainsi dire, et 
(pLil acfiuit ce qu’il fallait pour devenir le pcinti’c 
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(‘îUitoliijac par cxcclleiica do noire épioiitie, 

i 

l'ji IK:î;i, M. Inares l'ut tioimné diroctciu' de 
I'Im'oIc de liOMie. et retruuva son élève préléré, 
ro/lüi sui‘ lequel i! t'ondait avec raison les [ilus 
^l'andt^s es|>éranees. C'est sous ses yeux et avec 
ses coiiseils que Clandi'iu exécuta ses deniiei’s 
ouvrages réj'leiuenlaires. 11 envoya successivement 
nue ligure d’élude nue remarqua!île par la pureté 

dn dessin et la science du modelé, et surtout les 
ti'ois tableaux qui commencèrent sa ré[>utatioii. 
Düule dans le ccrrlcdes en Dieux (nu musée de JjVOIi)* 
.SVfôiV (Jlair. premier eDujue de ^anleSy (jnèrhseini 
des aveufjles (à .Nantes), et le Christ au niHieades 
petits enfanls Lisieux), (’e.s tableaux inqn’cssion- 
nèrent vivimnml. On a revu le Saint Clair à l’]!^x* 
position universelle, et c'est, je crois, le meilleur 
ouvraiie que Flundrin ait l'ail dans ce i^enre. Le 
Datife danslecercfe desenrieux, du musée de I„yoii. 

J ^ 

est un talilcau d’un aspect noble, très-liien com¬ 
posé. d’une couleur un [leu terne et unitbrme. Ou 
y Iroin'e toutes les qualités de dessin, d’arrange- 
nH‘nLdegoiït.([ui dislingiumtletalentdeKlandrin, 
t‘l aussi CO modelé juste, pré-ris, savant, ipioique 
ntl [ton mon, ({ni le mettent,sur ce point du moins, 
bien au-dessus do> [icintros religieux allemands. 
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Lu lij;tio cxtci'ioiü'e, la sillioitotti* ([ih! inriiienl 
les jtersoinia^es, est L'i^alemeiit iirs-la.'(le el il’um' 
rare éléj^aiicc. Mais, l'oiiinio c'est le cas dans les 
tableaux de Flaiidrin, le clair-ubscur est iailde. 
Tous les ouv'rag'es de (*e genre, d’ailleurs peu 
nondu’eux, (|iril a exécutés à diilérentes époipies 
de sa vie. son dernier env(»i de Uonie : le ('/rrisl 
mt iiiiliec. des pelîls cnfaids: liscJeyle diclattl scs 
Irof/cdics : Saint Unus dictant scs élaidisscincnls 
u'i la Chambre des pairs ISW): Saint Louis pre- 
uaid la Croix pour (a deuxiime fois ([loiirun vi^ 
(rail, à Dreux, !8V«r); Mater dohrosa (à San-Mai*- 


tory. près Saint-Caudens. iyapolêon Icijis- 

fatenr (au C.onseil d’I'Tat. i8i7), présenten! il(‘s 
beautés de dessin et de com[)ositiou de [irtunier 

ordre, des comiiinaisons de lignes i!<‘S plus heu- 

* 

reuses, des types d'une pureté et d’une grâce ex¬ 
quises. mais la persjicctive aérienne est insulli- 
saiite. les dillérenls plans du lalilean [lourraient 
éti’e [dus nettement accusés, l’air ne joue [nissul- 
•lisamment entre les groupes et les ligures. I.es 
compositions en bas-relief, celles (|ui se pi’utilent 
sur un fond uni, convenaient donc partiiudière- 
menf au talent de Flandrin. Toutes ses disjiosi- 


!s le portaient vers l’art nionumen- 
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tal et (lécoralir. et e/est en effet dans ce Ijel art 
(|Lfil excelle. A son arrivée à Paris, Klandrin eut 
la rare fortune d'ctre très-viveniont apprécié* par 
queltpies personnes de goiit, (jui l’avaient d’ail¬ 
leurs suivi de|>uis ses débuts et entre autres par 
M. de llandiuteau. alors {iréfet de la Seine. On 
sollicita et on obtînt pour lui du conseil ntuni- 
cipal de Paris une chapelle, à Saint-Séverin, et il 

se li’ouva ainsi lancé, dès son retour en France. 

^ * 

dans la voie où il pouvait le mieux iléployer ses 
é'uilnentes (pialités. 

La cliap('lle de Saint-Séverin 4*tait un prender 
essai, et il n’est |>as étonnant (péon y rencontre 
tjuehpies traces d’hésitation. Flandrin y peignit à 
l’huile (piaU’e compositions : l'apôtre saint Jc< 


plongé dans l'hnile bonillaitlc, la Cène; et dans le 
haut : la ]\ication des Ajidtrcs, et !'Evangèlislc ècrC 
vant CApocalf/pse sous l’insjnrütion d’nn ange. Le 
saint Jean plongé dans rhaile honillante présente de 
véritables l>eautés. Le ]>ersonuage (pii lève les 
bras au ciel, entre autres, a l)eaucou[) (ramj)!eur 
et de stvle. La saiiile Cène a certainement le sé- 
rieux et l’élévation <pii conviennent à un pareil 
sujet. A cet égard, Flandrin ne mérite jamais de 
i’ei)roches. Mais cette peinture a peu d’origina- 
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lito; elle me paraît troj) direcvlenieut iiisphée de 
la ludfe (“umposition de (liotlo dans ratieien ré- 
l'ectoire de Santa-droce à l'doreiice. (Tes! le même 
lilirist ruide et austèje.^ le même saint .leaii à demi 
eoiudié sur les lïeiioux du maître bien-aimé. Kii 
empruntant ses types au ^raiid artiste toscan. le 
peintrei'rain;ais ne Unir a pas eonservé ee carac¬ 
tère de majesté et de lieauté idéale (pi’ils ont dans 
la IVesque llorentine. Flandrin était alors trop 
]irès de ses modèles, trop plein de souvenirs i]ni 
se pressaient sons son pinceau. Mais sa douce 
originalité ne devait pas tarder à se Taire jour et 
à trioinjdier de réniiidscences trop directes. Tout 
pénétré de l’idéalisme religieux des jieintres an¬ 
ciens. revenant sans cesse à eux comme à la 
source pure,, s’inspirant de leur inspii'ation. il 
comprit ce[)endant de })luscn plus ([u’ii n'arrive¬ 
rait au but qu’en reprenant pour son compte les 
sujets qu’ils avaient traités, et en mettant la 
science moilerne la |)lus [irécise au service de ces 
mêmes idées, de ces mêmes sentiments ipiiavaient 
animé les maîtres. 

C’est eu 18W cpie riandrin Tut chargé rie la rU*- 
coration rie la net' de Saint-Vincent-de-l*aul, ([ui 
restera peut-être son meilleur titre de gloire. Et 


m 
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lions tui sitiirioiis lro|) dire'n cci [)I'0 |m>s coiiiImch il 

l'ni Inuii'f’UN, [)oin‘ l^dnndi’in et |>oui‘ I :ir(. (|iH‘ 

l’ndnuiMsli'Jitioii :iit eoiii|)i-is (‘oiidMen il ('tidt tilile 

deroidiercel imporlntil. (i-ivail à un artiste ddeid»* 

à r(\\i"(aiIer da!i-> le slvle adojite jMiiii* Uis poiii- 

liires du reste de I t'diliee. liieii ii est [dus latal 

•1 riiîiruionie ddiii inoiiiiuHait ([ue ees moi'e<dle- 

ineids dans les eoiintiand**s. dont nous avons 

* 

\'ii lro[) d’esein[)les, (jui n ontd antre résultat f|ue 
fj(î eoidiMiter ;i iiioitii! tout l(! monde, et nous vou- 
drions oser enlîre t|ue la liotiiH! réussite de Saint- 
Vineeiit-(l<;-l'ani et d(; Saint-(ierinain-des-l*rés 
eiif^n^era le jtoiivoir eoni[)éleiiL à nu'tliede plus 
en [dus de, riiidté dans la décoration de nos édî- 
tiees puidics. 

A lionne déjii, nous l'avons <lit, les [nvoeeupa- 
iiot.s de t’Iaiidrin iHaient exelusivenieiit r<!li- 


j^ieiises. 11 avait Ueaucoup [iratipué Uapliaid ; niais 

il avilit vu en lui le tendre édève de Peiaigin. le 

disei[de l’orlilié de l’écide d’Otnlirie, le peintre 

crovant de la l>i'<inffe (lu Sfiiiil-Surrcment., bien 

* 

s ipie rautetir des Sihyitt's di? la, Pacc, ou du 
'Duoiaiilii' (In (Inlüflitr, de la, Fanirsinc, Il nes’était 

[las arrêté à rarl dn xvi« sièclt'. il était remonté 

* 

aux inaîtres pri mil ils de[nd ^ ( liollo jusipi au [lii'UX 
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nidiiio ik‘ rifsolc. Mjut eu it'Haiil ilaiiiiîiM pour 
le maîli’cdes niaîh’C.s. il avait élutlié avee enlhtm- 

f 

siasine len atlniirakles déc,(M’aliuiis niiiraies exé¬ 
cutées à i'doreuce, à Assise, à Ikidouc. à ré|Mj(|iie 
oîi l'art liturgique hrillaitdii [)lus vit'éclat. Placé 
à ('e joint de vue exclusivement religienx et ec- 
clésiasticjue. il s’élail jtcrsuadé que dans iiiu' cer¬ 
taine mesure tout au moins le xvi^ siècle avait l'ait 
fausse roule ; tjue les (ouvres (ju'il avait ju'oduites, 
(lignes de toute radmiration de rartisle, ue jou- 
vaient pleinement satisfaire le tidèle; (jue la foi 
était blessée de ces souvenirs Iroj) visibles du ]>a- 
gaiiisme; (jne le beau irétait jias uéeessairement 
ideulifjuc au saint. Les sujets l’eligieux n’étaient 
[las })Our lui des prétextes à peinture, et je ne 
saurais Iroj) insister sur ce |)oint. Kn se jiénétrant 
de ces idées, il entrait réellement dans le senti- 
meut de l Egiise. Pour rEgtise, eu eliét, la jiein- 

ture n'est (ju'une [U’édication de rEvangikq une 

* 

représentation des légendes sacrées. Kn cela liien 
dilVéreiit de son maître, (luurqui la beauté, com¬ 
prise en dehors de toute idée (rulilifé, est le but 
suprême et unitjue de l'art, et (jui n'eût pu, je le 
erijis, encliaiuer les élans de son ardente nature 
et se plier aux exigences de la peinture liturgi([ue, 
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sans (ïtVurt ([ue Kiandriii s'ius[)ii’e d'une 
épo([ue tfès-dilVérente de la notre et ({u'il adopte 
jus(|u’aiix dis[)Ositioiisgénérales des coinjiositions 
anciennes. Mais c’est dans remnloi (iii’il lait de 


ses modèles ipi’éclatent son bon sens et'son tact. 
Son imitation n’a i*ien de la servilité d'une copie. 
On s’a[>er(.‘oit lûentôt que ces types connus qui 
nous t'atigueraient comme de vaines redites sont 
modifiés avec une intelligence, rendus avec un 


# « * 


savoir, une pifcision. 


* 



.ir 


se qui appar 


tiennent à la science moderne, et (|ui dénotent 
une élude Irès-atlentivi* et très-assidue de la na¬ 
ture. be succès lé'gitime ipi’obtinrent les décora¬ 
tions que Flandrin avait exécutées à Saint-Séverin 
et dans le cliœur de Saint-Germain-des-Prés, en 
ie conlirmant dans des idées qui lui étaient natu¬ 
relles, lui montrèrent clairement sa vocation, et 
c’est lortiHé et rassuié par cette expérience qu’il 
entreju’it dans les mêmes ilonnées la décoration 
de la net'de Sainl-Viucent-de-Paul. 


( 






nt sur 


i qui 


d’un l>out à l’autre de la nef, séparent les deux 
ordres de colonnes. Kxécutécs à la cire sur fond 
d’or, elles représentent les Saints Confesseurs^ les 
Saints Martyrs et les Saintes Vierges marchant ju’o- 











(•essiuiiiHîilemeiil vt'rs le (Christ [iIikm* au ceiitiv 
(le l’abside. Flaïulriii, t'rapi)(; de l'admirable elleî 
déeoralit’ de la frise du ParlbéiioM, a adcjjdé la 
disposition des Paualhéiiées pour ses peintures, 

K 

Je ne veux pas entrer dans le détail de ce vaste 
ensemble, dont je me bunierai à ap[»récier le ea- 
raetère gt'méral; mats je dois dire (|u’en retour¬ 
nant,, avant d'écrire ces paj*es, à Saint-Vincent- 
de-Paul, j’ai été très-vivement saisi de la grande 
ordonnance, de ras|>ect iniiiosant, niagistral, fran¬ 
chement religieux de cette <envre considérable. 

r 

Si le but de l'Kglise, en mettant sous les yeux 
des fidèles, en prodiguant dans ses temples les 
images, les ornements, les symboles, est, comme 
je le pense, de prédispo.ser Pâme aux émotions 
religieuses, le peintre de Saint-Vincent-de-ihiid 
a remidi la tâclie (pu lui était imposée, et l’idéa¬ 
lisme religieux ne jiouvait dans notre temjts trou¬ 
ver un interprète plus heureux. Flandrin est 




meme jiarvenu a éviter pres(pie toujours ce (jue 
l'on pouvait le [dus redouter dans des composi¬ 
tions de ce genre, la monotonie. Ses groupes, 
formés chacun de dix ou douze persointages sé¬ 
parés par des palmiers, sont diversitiés de la 
manière la plus ingénieuse. Les attitudes, les 
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piuihniiitiies. Ic's i^eslts,, varias a 1 iiilini. îiitei’es- 
saiit (‘I caidiveiit. bien ([irils irtîxpr'mieiit que tics 
senti nient s [len nuinlireux. 

Le ^ont tin [>cinti‘e pour la beauté, poiu' la 
iiolilesse, pour lt)uL ce ([ui est pur, eliastc, nulile, 
éelab‘ dans ees austères ou yraeieust^s iiyures. Il 
a rein'ésetilé avec siinplicilé, sans l’eeherelie ni 
eliarlatanisinc, avec tout le sérieux tjue cotiijioUt' 
ce sujet, riniposante majesté des Conlesseurs, les 
candides et naïves ardeurs des Vierges saintes. 
Ce tpii l'ait l'originalité véritable de Flandrin, cet 
ensemble rare de qualités moyennes tondues dans 
une harmonie douce, ne paraît nulle part mieux 
(jue dans cet ouvrage: [loint d'erreurs, point 
u'é\arls ni de défaillances, un suiiflU; égal, con¬ 
tinu jdulol (lue puissant: des visages rayonnants 
d es[)érance, d(î sainlelé, de fd: des gestes, des 
mouvements bien rlivthniés; des lignes sim]>]es. 

tv V- * 

harmonieuses et tram[uilles: uu parfum d'idéa¬ 
lisme mystitiue répamiu partout. Telles sont les 
([ualités de ces belles et >érieuses [jcintui’es tjiii 
[Uiraisseiil comme illuminées du reilet d’une cou- 
science honnête, (‘aime, pleine de convictions 
éUîvées et sincères. 

(fest dans le incine slyli' (|n'il avait ado]ilé 
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pour Suiiil-Viiiceiit-(te-l*aiil ((uc Flaïulriii a e\r* 
cuit' doux aulros ouvi’ai'es é^alrrneiit iriitu* grande 
iuipoi'tauoe : los [leiuturesdc Siuiil-l'aul, à Xîiik':^, 
toi*miué(îs ou IS'iO, et colle de l'c'^liso d’Ainay, à 
Lyon. 11 m’est resté une excellente impression de 
la décoration de la cliarinanle éi'lise de Nîmes, 
riandrin a rcjtrésenté au centre de Tahside le 
Christ entre saint Pierre et saint Paul, et avant à 
ses jiieds un roi et un e.sclave prosternés. Sur la 
même ligne sont rangés les grands docteurs de 
rÉglise. Il a mis dans les bas cotés du chtimr. 


d’une part, le Couronncrncnl de la Vierge et 
Vierges mari grès ; de Pautre, le lîavissement 
saint Paul et les saints Martyrs. Ces 
comme celles de Saint-Aancent-de-Paul rao 




les 

(le 
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lent la manière ancienne. Mlles sont du meilleur 

caractère et en harmonie [lartaile avec la lielle 

arcliitecture de l’édifice et aussi avec rexcelhmlo 

1 

décoration générale due à .M. Denuelle. C’est inen 
là le genre (jui convenait l'éellement au talent de 
Flandrin. il lui lallaît des tonds d'or tioiir relever 
sa couleur naturelhanent un [Khi froide et terne, 
faire valoir ses ligures, leur donner de la fermeté, 
du ressort, et surtout de la légèreté. 11 avait 
adopté ce système pour h‘s peinluresdu chouirde 
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Sauit-(jermaiii-(,les-l’rt's, et il est très-regrettahle 
<ju’i] y ait renoncé pour les coinpositioiis de ]a 
nef de la inênie église. 

L’exécution des peintures du cluenr de Sainl- 
(îerniain-des-Prés sont déjà anciennes ; elles re- 
inoident à l’année 1813, et sont par consé(|lient 
de près de vingt ans antérieures à celles de la 
nef. Elles représentent, en deux très-vastes com¬ 
positions, VEnirée de Jésus-Chris! à Jérusalem et 
Jésus-Cfn ist portant ta croix, .\u-dessus de ces 
lieux laldeaux .se trouvent des ligures allégori- 
(ptes, des portraits de saints, de rois et de reines 
de France, fondateurs ou hienl'aiteurs de 1 'église, 
(|ui complètent d’une manière très-Iieureusecette 
lielle décoration. Cliacun des deux lalileaux ren- 
fei'ine un grand nombre île figures, et à cejioint 
de vue ce sont les (euvres capitales de l'artiste. 
Les lieautés de i>remier ordre y abondent. ]j En¬ 
trée à Jèrusafem., en particulier, et une leuvre 
magistrale et du caractère le plus élevé. La figure 
<lu Christ est d'une grande lieauté. Son noble et 


* \ 





severe visage exprime le 


nées (pii l’attendent. Seul il semble jiréoccupé., 
jiresipie afiligé au milieu de l’allégresse générale. 
]..a composition est très-bien entendue, bien équi- 
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lilu’pe, les j*rüu(ips des disciples et des lemiiies 
sont disposés avec un rare Itoiiheiir. Les têtes, les 
ensembles, les draperies, les extrémités sont 
traités avec le soin le plus minutieux, et tous les 
scrupules ([u’un artiste consciencieux comme 
l’était Flaiidrin pouvait mettre à une onivre de 
cette importance. Le Porlcinent de croix n’était pas 
au même degré (|ue VE}ilrée à Jérusedetn dans les 
movens de Flandrin. (Test une scène tendre et 

K 

même émouvante, mais f|ue le peintre n’a [tas 
empreinte à un très-haut degi’é du caractère i»r<J- 
t'ondément pathétiipie (pii lui convient. Cepen¬ 
dant le groupe de la Vierge et des t'emmes est 
très-liien composé, le centurion romain à cheval 
et (jui se détache sur le Ibnd d'or est d’un bel 
elVet, le mouvetnent de désespoir de saint Jean 
liien com[H’is.Les larrons nus (jui précèdent .lésus 
sont étudiés avec le [dus grand soin. Il laut, du 
reste, convenir que de[mis le Spasimo de Ua[)haël 
il est devenu presipie impossible et par tro[) 
périlleux de tixiiter ce sujet. 

La décoration de la net' de Saint-Germain-des- 
Ih’és est le dernier ouvrage considérable ([u’ait 
exécuté Flandrin; ces [)eintures ne sont en elVet 
terminées <)ue depuis ([uelques mois. En générât. 


« 
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oii les a jugées avee un |>eu de sévérité. Elles 
sont (l’un effet moins lieureux ([uc celles de Saint- 
Vinrent-de-Paul ; cela est évident. Mais les fonds 

I 

bleus (|ue Elandrin avait adoptés, je ne sais pour- 
(juoi^ dans cet im[(Oi'tant travail, sont pour beau- 
(;ou(> dan; ce l’ésidtat. Les ligures juiraissonl 
lourdes. Du ne l’ossent pas devant ces peintures 


‘inîj)ressiun franclie, la satistaetion cumplèteifue 
Ibiit éprouver celles de Saint-Yincent-de-Paul et 
de l’église de Yiines. M v a dans l’(ouvre nouvelle 

t* 

des im'galités, quehiiu's .syiwptonies de fatigue 
meme, jt‘ n'en disconviens jias: mais on trouve 
dans ces vingt compositions des !)eautés île prev 
mier ordre, -le ne crois pas que Elandrin se soi! 
jamais élevé plus haiitipi’il ne t’a fait dans la 
ligure du .Moïse au jiassage de la tuer llouge. 
dans celle dt‘ [Jalaain prédisant la venue du 

Ehrist. dans la crimposilion entière de .losepli 

«> 

vendu [tarses frères. L’art nionumental porte or¬ 
dinairement boiilieur à ceux qui .s’y essaient. Les 
peintures murales do Elandrin, même les moins 
réussies, sont liien supérieures à ses taitleaux. 
(ieei est vr;ii noit-seulement de ses peint»ires reli¬ 
gieuses, mais aussi de ses ouvrages purement diï- 
eoratifs. entre autres des nutubreuses ligures (ju’il 
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a cxôcutéos ail (’liàteau <!e Dampicrre. (a*, ti'pst 
jïoint !à un lait isolu. Que l’on se soiivieunc de 
ce (|ue la j)rali([ue de la rrestjue a tait d’hommes 
d'ailleurs de second ordre. Sans remonter bien 
haut, (]ue l’on compare, par exemple, les pein¬ 
tures d’atelier de Jules Homain ou du Doiniuipuin 
aux décorations du ))alais du Té à ]\lantoue ou à 
celles de (irotta-Fevrata. 

Depuis (|ueh[ucs années, Flamlrin était Irès-re* 
clierelié comme [lorlraitiste. (I avait à un haut 
degré la plupart des ([ualités nécessaires pour 
réussir ilans ce genre. Il co[Hait admirablement 

f 

la nature, avec simplicité, Ixmne foi, sans parti 
pris ni tentation de faire autre chose ([uc ce (|u’il 
voyait. A cet égard, ses éludes d’atelim'sont res¬ 
tées célèbres. Il avait aussi lieaucoup de goiit 

•> 

dans rarrangement ainsi ipiedans la disposition 
et dans l’exécution îles accessuii’Cs. Comme pra¬ 
ticien, il était consommé. Son dessin est vrai, 
large, correct', élégant. 11 termine sa peinture avei' 
tant de soins (|uc [larfois elle a l’air d’être faite à 
l’estompe. 11 imite littéralement son modèle en se 
gardant d’aucune interprétation. Clandrin a exé¬ 
cuté quelques |»ortraits. cidre autres ceux de 

rFiiqicreur. du [u'Oice Napoh'on. cl de la Jeune 

vi. 
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Filleal œiilel^ (jui jouissent d’une eélébritéméritée. 
Toutes les personnes (pii ont connu Flandrin 
rendent lioinniage à rainénitij, à la droiture, à 
rélévation de son caractère, à la sinciirité de 
ses convictions, à la sûreté de son coininerce. 

L’hoinine avait les memes qualités <(ue l’artiste. Il 

« 

était d’une nature très-douce et conciliante. Mais 
des lettres qu’il écrivait tout récemment de Rome, 
à propos des diflicultés survenues entre l’Acadé¬ 
mie et l’administration, montrent cependant qu’il 
se trouvait, sous son apparente timidité, un fonds 
d’énerfiie et de décision (pie je ne soupçonnais 
pas. 11 avait plus de goût, de distinction, de 
science acquise (pie (riinagination, de force natu¬ 
relle et d’élan. 11 est plus irré[(rochable (pi’émou- 
vant. Son talent commande la sympathie et l’es¬ 
time la {dus cmnplète plut(jt (pie reiithousiasme 
ou i’admiratifjii. D’un vol égal, bien soutenu, s'il 
ne s’élève pas à une très-grande hauteur, il ne 
descend jamais au-dessous d’un certain niveau, 
11 est un exemple frapjiant de ce qu’une éducation 
classirpie et liien conduite peut faire d’une nature 
riclie et heureusement douée. Il aimait son art 
avec passion : il l’a pratiipié avec tous les scru- 
jiules d’une c(>nscieiicc délicate. 11 mettait à bien 





IKPI’OLYTE FEANOHIX 
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[leiiidre le soin <juo rhoniiête hoiniiie niot à se 
bien eoiuluire. Sa modestie n’était pas l'eintc; sa 
réputation, très-yrande et éclatante depuis des 
années déjà, ne l’avait milleinent étourdi. Il avait 
conservé pour son maître illustre une admiration 
sans bornes et une vénération bien connue. Il 


s 







sur ses traces et dans son ondire |H)ur ainsi dire. 
La mort de l’auteur de tant de l>eaux ouvrages 
sera vivement sentie: elle le sera de plus en plus, 
car clia(pie jour voit dis[>araître rjuelqu’un des 
Ijommes de la génération compaiativement puis¬ 
sante rpii a grandi avec le siècle, et les nouveaux 
venus dans la carrière ne jiaraissent [las destiné’^ 
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A l*lif)l*Oÿ DU TAISLKAU lŒliCl'LF. Al'X nEDS 

irOMPlIA LE 


Ce n’est ^‘uèfc <1110 par son ta!)leau du 5oû', au 
niusoc du Luxcndioui'y'. et par une gravure, il est 
vrai [rès-iiOinikiirc, d’ajïrès la Sêparalion des apo~ 
D’c.s', (|ue nous eonnaissons M. (îleyre à l^aris, et 
eneorc se [)ourrail-il (pie bien des gens eussent 
admiré ees deux beaux ouvrages sans savoir le 
notii de leur auteur. (V’est une destinée assez 
étrange ([UC celle (Cun [)cintrc de ce talent, plus 
célèbre à Tétranger ([ue dans le pays(pi'il illustre. 
Hàtons-nous (rajouter ([ue les circonstances sont 
ici plus coupaldes (|ue le goût et le jugement du 


Le taldeau (pie vient de terminer M. Cdcyre, 


Hercule aux pieds d'() 1 upliaie. va [tent-(*tre nous 
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r[uittei', coniiiie Tuiit l’ait la plutmrt de ses tlevaii- 

ciei's. et le jiioinent m'i on peut oneorc le voir à 

Paris est celui où il importe d’en dire (juclques 

mots, (iiistave Planclie. qui ne se Pornait [tas, 

ainsi que Pont prétendu des inécoiitents, dans sa 

jtrolie et sévère critique, à coniltattre le mauvais 

j^ofit et à t'iistij^er les ca[)ric.es et les engouements 

du [tnlilic. mais ([ni a su dans l’occasion, et avec 

une sagacité et un Iton sens (|ui se sont l'arement 

démentis, devaman' (d éclairer ro[)inion, écrivait, 

il y a bien des aimées d('jà : « Al. (îleyre conçoit 

l’ai-t dans sa plus haute acciqttion, et ne l’a jamais 

* 

coiilbndu avec, rindustrie, (Vest à cette cause 
([ii’il faut rajtporler le petit nomltre de ses œuvres, 
bien dos [leintres (jui ne [tossèdent pas la moitié 
de son savoir muiti[tlient sans elfcjrt des compo¬ 
sitions ([iruii jour voit naître et périr. (îontents 
d’eux-nicmes, ne rêvant rien au-delà de ce (|u’i!s 
font, ils donnent volontiers le signal des applau- 
di.ssements, et parfois la Idule consent à les 
croire sur [larole. lîientôt le l»ruit cesse, et la toile 
applaudie retourne au m'ant. La renommée de 
y\. tileyrc n’est pas aujourd’hui ce ([u’elle devrait 
être. Il ne s’agit pas en ellét. dans le domaine des 
art'^. de conqder. mais luen de [>e<er les ouivres. 


M. ULKYRK 


ÜI5 

Si M. Cîieyrc ifuccupc pa'^ tiiicuiv le rang (|ui lui 
a|)panieiit, j'ai la ferme conliaiicc (jiie l’heure de 
la réparaüon n’est pas éloignée. » l)e|)uis le jour 
où M. Flanche écrivait ces lignes, les leuvres de 
M. Gleyre se sont nudtipliées, sa réjpntation a 
grandi, et coi)endant il est loin d’avoir dans la 
masse du puldic celle poj)idarité ({ui s’attache tôt 
ou lard à un talent dont la force et la sévérité 
plaisent aux dilliciles et aux délicats, et (|ui pos¬ 
sède en même temps h* charme et la grâce qui 
séduisent la foule. 

Faut-il attribuer cette sorte (rindilféronce du 
j)ul)lic a une humeur un jieu sauvage que l’on 
prête à M. Gleyre? Il est certain (pi’il fuit les aj)- 
plaudisscinents bruyants avec autant de soin (jue 
d’autres les rechendient, la* jniblic, sollicité (le 
toutes parts, a besoin iioui's’émouvoir (|u’on lui 
fasse au moins quebjues avances, fl est j)réoc(‘upé 
de l)ien autres intéi’êts, et dans no!re sièide la 
réputation des artistes (|ui méritent le mieux ce 
nom s’est faite lentement, témoin Géricauh.. 
Ingres, lîarye. (’ependant M. Gleyre n’est jmint 
méconnu; il est au contraire très-vivement ap- 
ju’écié [tar les persmmes ([ui s’occupent d’aia 
sévère, entouré d’élèves qui le respe<'tent d’autant 


1^1 


.3 

f'- 

I 

K 


216 


KTL'DES SL’K l-KS HEAUX-AllTS 


• f 

.1 




» 


plus t|üe, lui H (11* s" eu taire une sorte de corté|^e 


eu leur imposant, comme il n’est ipie trop d’usaj^e 
dans les écoles, sa doctrine personnelle et sa ma¬ 
nière, il encourag’e cliacun d’eux à développer 
librement ses ajditudes et à suivj'e la voie qui 
convient le mieux à son talent. C’est à d’autres 
causes (pdil faut atlrüjuer cette sorte de demi- 
jour qui environne encore son nom. Les œuvres 
de M. Cleyre oiU eu jieu de puljlicité. La [diipart 
de ses tal)leaux ont passé directement de Talelier 
de l’artiste dans les musées ou dans le cabinet des 
amateurs. On ne les a vus ni dans les expositions 
puldi(jucs, ni ciiez les marchaiuls; on ne Icscon- 
naît pas. Ouelques-uns de ses ouvrages les plus 
importants sont hors de France à cette heure, et 
dans des conditions telles (ju’il est [)eu probable 
qu’ils reviennent jamais dans ce pays. Les Bac- 
chaules, dont un journal a donné une très-insut- 
lisante gravure, sont à Madrid; la iMtu'l du uiajo)' 
BaveL rinijMjrlaiite et admiraide composition les 
IJelvèlieus faisan! passer les Bouiains sous le Joug^ 
sont au musée de Lausanne, la Nymphe Echo à 
(Pologne, lu Sêparalloii des Apdlres, ainsi que le 
sain! Jean dans l'ile <le Palhntos, diim je ne sais 
(juelle église île province, le Déluge en Angleterre. 
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Il il ost vrai, un (*<.Mluiii iiuml.»re à Paris : 

la Peatecolc, 1 a Vicrg/' arec lea deuer Enfants^ (a 
Diane chasseresse, le Iklour de l'Hnfani prodifjue, 
Jeanne d'Arc dans la forêt. Rut h et liooz, Xausicaa, 
Pandéntos, le Sommeil du Lonp, Daphnis et 
Chloè; mais, je le ivpèle, ees ouvrages ne suiil 
coimus que des amaleiirs, très-peu du jniMie. 
Ceci nous amène à dire un mot des expositions. 

iM, (ileyre n’expose [>as. Ad-il raison ? Si j’étais 
peintre (‘t fpie je ne pi’isse eonseil que de mon 
goût, je idex]Miserais probablement [tas mes ta¬ 
bleaux. L’utilité des expositions dVeuvres d'arl 
me seinlile au moins eoiitestable. et dans tous les 
<'as les iiteonvéïuents qu'elles présentent sont 
tellement manil'estes qu'il l’audrait être aveugle 
pour ne pas les aperee.voir. Qu’irait l'aing je le 
demande, un ouvrage délieat, d’un dessit» élégant 
et eorreet, d’un ('oloris sobre, dans ce pêle-mêle'? 
Se représente-t-on une madone de lia[)liaël au 
milieu des tableaux qid ])eu])lent nos extiositions ? 
'l’oiit au plus produirait-elle rell’el d’une voix 
pure dans un orebesire discordant. Les ex[)osi- 
tions juddupics et généjxdes sont, j’en (ondie 
d’accord, d’une absolue nécessité [Muir \v. jt'une 
[leintre, pour le jeune scidpteur (pii^ si elles 


O 

f 1 



I 



ii’(;xisUiiei)l jta.s,, sei'ait jU'ivé d’un luoyoïi com¬ 
mode de montrer scs prenders ouvi’aj^'es et de se 
t'aii’c connaîfre. .Mais on sait assez (|iic poin* se 
taire entendre dans cette Ibiile inaivante, où se 

t.' ^ 

lieurtent toutes les doctrines et tontes les écoles, 
il l'antcriev tort, et comme on veut élreenttmdu on 
hausse la voix. Au lieu ddbéii*. .sans autre but 

J» 

(]ue dti bien faire, à la nature de son talent., à 
rimjudsitjii ele .^on goût, comme on le ferait vo¬ 
lontiers si le tableau devait jaisser directement de 
râtelier du [leintre dans salon de ranialeur, on 
foi'ce son de.ssin. on monte sa couleur, on .se im;t 


au dia|)a.son gcnei'al. Il laut jairaître et tVapj>er a 

tout pi'ix. et ([uehjue répugnance qu’on y ait, on 

ju'eml le Ion de la société dans la(|uelle on se 

trouve. <ln se dit qu’on feranneux jdus tard, [>lus 

simj)lenicnt, plus solu’eitient quand la fortune 

sera venue, ([naiid les eommand(‘s abonderont. 

.Mais en attendant on jtrend de mauvaises balii- 

I ud(‘s dont on m* se di'd’era jamais. On ne ti'avuille 

pas pour se ,sa!i.^faire, mais [Kuir léussiret eu vue 
■- 

lit! l’exposilioti. .le eom[jreud.s (|u’il ue soit [las 
facile de ivsister aux conseils de Timpérieuse tié- 
ee.s.^ilé. .le ne jellerai'eerltxs ta pierre à ptu'sonne, 
mais jtî ne suis pas sui'jn'is tpie quelques-uns 
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nos arlisles les plus <listinj*in'.s. so i‘(‘n(lanl (‘ouipic 
(lu (lan^’cr, s’aI)Sttciii(Ciil d'exposer du îiK)tm'nl (u'i 
ils it’cii ont j)lus un al)solu iKOsoin.- 

Cepondauf, s’il ai'rivail <|nft raideur de ([indique 
œuvre de choix dùl au bon goul des ordonna- 
teursde nosexposilioiisde iiepas voii'son tahli'au 
écrasé entre deux hatailh^s. ne se nqiréseide-l'on 
pas <|uello iullnenee |ioui‘rait avoir à la lonj^ue 
sur le [Uihlit' eclle [U’oleslalion imuitle (‘1 élo- 
<|ueu[e'‘? ha l>eauté‘ a tait hien des miracles. Oui 
sait si la voix jmi'c u’aurail pas raison du lajiapfc*’.' 
.le (ajiivicns ipi’il faut du courage e( île l'aluniga- 
lion pour aIVronler une cohue fdi eidui <|ui crie le 
plus l’oi't a' prestjue toujours raison, iju'il l’aul 
([uel(|ue |)]iilosoj)hie pour enlemli’i' sans s’émou¬ 
voir tant de louanges banales el d'ii-ritanles cri¬ 
tiques; mais je sais bon gré |Mun' ma [larl à eiMix 
de nos artistes sérieux <|ni. malgré le désavanlagi* 
<|ue leur donne un (uigouemenl que je m* jteux 
Éiier t>our les œuvres violentes, exagérét's. (un- 
[jlialii|ues, |)eiT>istenl à jouer eourageusement une 
liarlie presqui* dés(‘spérée. Il ne faut d'ailleurs 
pas se métier jiar (rop du goût jnihlii*. Nous tou¬ 
chons i>euhé(r<‘ au moment de la réaction, et de¬ 
puis ipielqiuxs années j’ai vu plus d’une l'ois. av(‘e 
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([iK'iljue rtmiiH'iiiriil et heanri>Lijt (îe plaisii'. la 
Ibiile,, la vraie foule, quiller i^ans rej^ret cinquante 
mètres (le peinture militaire pour entourer et pour 
admirer des tableaux du meilleur caractère. Il me 
sendile enfin (jiie le.s arynnieiils (pie l’on fait va¬ 
loir contre nos exj)o.sitions telles (ja’elles sont or- 
i^anisées jierdent toute lein- force lors([u’it s’agit 
de la publicité discrète que les œuvres dc.s artistes 
contemporains trouvent dans la salle du boule¬ 
vard des italiens ou dans la galerie de Goupil, 
[lar exemple, et nous ne pourrions approuver une 
alistention désormais sans motif et nuniie sans 





La U'gende dliercule et d’t.tmpliale et les cir¬ 
constances du séjour du liéi'os en I.,ydie sont con¬ 
nues. Nous noin bornerons à les rapiieler en 
(fiieltpies mots. Api’è.s avoir tué i[)lntus, I!(‘reule 
fut allaitné d’une maladie tenable, et l’oraele de 
Deltdies lui annonça qu'il ne guérirait (jue s’il 
consentait à passer trois ans en esclavage et à 
donner la moitié du prix de sa liberté h Eurytus, 
père de sa victime. Il fut vondn jiar Mercure [tour 
la somme de trois talents à (iinpliale, reine de 
Lydie, ipii s’éprit de lui et l’époiisa. Tels sont les 
traits priiK’i])aux d'une faljle (pie tesp(jétes et les 
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peiiiti’os (1(.‘ tous les temps ont. hrodée de mille 
manières. Le tableau de M. (ilevre esteonru dans 
les données les plus simples. Sous un i)Oi‘li(|ue de 
la pins l)olle architectare dorienne, Dinpliale est 
assise sur un solhim rieliement orné. A sa ijauelie. 

i ^ 

l’Amour tient d’une main la massue d’ilereule et 
s'appuie du l)ras droit sur les iienoux de la reine. 
De l'autre coté, le lils d’Alernèiio, acerou})i sur la 
I )ea U d n 1 i on d e Xémée. a r i n é d e 1 a ( I ne n üU i I i e. ro U 1 e 


>liaie. 



le lil léi»er dans ses doigts maladroits, 
moins oeeu[)ée à jouir de sa victoire- rpi’à triom¬ 
pher d'avoir vaincu, le regarde rrun air dédai¬ 
gneux et railleur. Tout le taliloau est dans ce re- 

* 

gard. Omphale n'aime pas; sa grâce et sa beauté 
ont subjugué le liéros, c’est assez. L’expression 
jnalieiense et pei'lide de rAmour complète le sens 
de cette scène ; ces jeux-là lui sont làmiliers. 11 ne 
Tant certes [)as demander à celte belle (hnphale 
rinnocente candeur (juc (ileyrc représentait 
naguère dans un de scs plus charmants faldeaux, 
Daplinis Cf Chloé. On ne trouvera, dans rexju’ession 
de soîi admirable visage, ni la sensj!)ilité et le 
trouble de l’amour naissant, ni la calme et forte 
confiance de l’amour inirtagé, ni les fureurs de la 
. ni les angoisses de raitandon, ni le 




moriift (li’ÿcspoir ([ui saisit lïinie lorsqu’elle sent 
s’ùteindre et niourir un sentiment qui devait être 
étemel, (ie n’est ni Phèdre, ni .Vriadne, ni Junie. 

■ t 

Oni])liale était veuvede Tmolus; elle avait(iuelque 
t*.K|)éi'ienre de la vir, et je eraîns que son esclave 
d’anjonrcrimi no soit pas sa dernière victime. 

On le voit, je ne eherelio pas à détendre abso- 
limient le sujet. lîien des tenimes ti'ouveroiit que 
*M. (lleyri! les ealt)tnnic, et les •hommes penseront 
()ne le rôle (jne joue Hercule n’est jtas encoura- 
«i'eant: mais ‘u’(uiblions |)as tpie le héros était 
rsciave aussi l)ieM *[u'épuu.\’. et (pie la moindre 
inlVaciion aux lantaisies dosa maîtresse aurait pu 
rnoditiin* d'une manière t'acheuse .sa position. 
D'ailleurs, celte donnée de la l'orec vaincue par la 
tteauté n’est (pie trop vraie; elle est de tous les 
[lays et de tous hvs temps. (Vest jiar ce côté liu- 
niaiii et général ([u’idle a séduit l’artiste. Le voile 
inytholof^ifpu'dont M. IJIeyro a l'evélu S(jn sujet 
est transjtarent. Il in; s’agit pas seulement d’fler- 
cid(‘ oubliant auprès (rniM’ coiptetfe de pour¬ 
suivre s('s travaux. Oui donc oserait se vanter de 
n'avoir jamais tenu et nu'‘me embroLiillc (piehjue 
écheveau ? 

Si du sujet nous passons à rexécuti(.)n de î’ou- 
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vrafïc. nous u'ani'ons ([u’à louer. AI. fileyre est 
srvpi'o pour lui-nu'iue. Les tableaux (pi’il nous 
a (lounés justju’iei, Ibrteitiont {‘oiieus, longue- 
îiK’iit médités, conduits avec une science et nue 
précision ([uiue laissent <|ne rarement prise i\ la 
crîtifjue, sont de ceux <|ue l'on peut voir et revoir 
en trouvant chaque lois do nouveaux sujets 
d’étude, de nouveaux motifs d’admiration. La 
dîs[iosition de cet ouvrage est l'une des plus 
heureuses (jue je connaisse : c'est une de ces 
compositions (|ue l’on peut dire inspirées, tant 
elles sont naturelles et spontanées. Je suis loin de 
vouloir dire [lar là que le tableau de M. Gleyrc 
sente en quoi (}uc ce soit riuqirovisation. Uien 
au contraire, c'est une <euvre mûrie, dans laquelle*, 
rien n’a été laissé au hasard, où tout est étudié, 
voulu, motivé, et aussi où tout s'expliejue et se 
c-onq>rend. Une teareille sinqjlicité, loin d cire le 

fruit hâtif de l'im|>rov{salion,, est le l)ut su|uvme 

• « 

<|ue l'artiste doit se proposer. Le n'est jamais du 
pi’emier coup ni saiis de grands etforts ([u’on 
l’alteinL Je n’ai jamais mieux compidstpie devant 
ce tableau tout ce (pie la conscience ajoutt* au ta¬ 
lent. et ce n'est (pie par un travail soutenu (pie 
<m peut ac(mmplii‘ une o*uvre pareille ; ruais tes 
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trots pfirsoimagos qui tortneii! cette composition 
ont dû apparaître à ['artiste, eu un jour heureux, 
tels à peu près qu'il nous les montre aujourd’luii. 
et au milieu des détails d’exécution qui auraient 
pu retracer il a su conserver intacte toute la 
tVaîclieur de l'impression première. De ces trois 
|K'r.sounaiies, rilercule est celui (pii soulèvera 
peut-être le plus de controverses et (robjec- 
(iotis. (iêtte li^uire jeune (h puissante est sans 
doute d'une gratule beauté. Sa musculature est 
/‘tudiée avec un soin et une tu'écision, elle est 
rendue avec une force et une netteté ([ui prou¬ 
vent que y\. (lleyre possède une science anato¬ 
mique que l’on ne contestera [las. I.e sens et la 
valeur d’une iiiture nue laisident. je le sais, [ilus 
encoi’e dans l'ensemble ipie dans les traits du vi- 
safie et que dans l’expression de la jthysionumic. 
Ilin'cuie est là pour r(‘pi'ésenter la force vaincue, 
et SOI! attitude, toute sa personne expriment clai¬ 
re met il cette idée.sens ('gaiement tpi'il est né¬ 
cessaire de le montrer avili p(jur motiver ce sou¬ 


rire (rOinpIiale oii la jiilié se mêle au dédain, et 
pour rpic l'iiitérét ne se détourne pas de la figure 
principale du tableau ; mais cette dégradation 
momentanée dii itéro.s d(*vait-e 
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sa nalin’o jJi’CscincMliviiio ? Je ne sens ])as assez 
(|u*i] brisera ses liens et (|ii'il retrouvera sa vertu. 
Des légendes, relaliveineut inoderncs, ont sans 
doute lait (rilereade un coureur d’aventures, 
inrand Iniveur. iifraïul mangeur, ne cliercliant »[ue 
<|uerelles et abusant de sa tbrce à tout propos. 
(>]*ouda]it. d’ajji'ès les tradili(*ns lUHiu'ritjues, le 
lils de Ju[)iter est au contraire l'une des créations 
les {)lus nobles et les plus jioétiques de l’antiquité, 
tyest un génie bienl'aisant, à la Ibis guerrier et 
civilisateur, ([ui l’ait tourner la haine (pie lui [lortc 
Junon au bien de riiumanité. Son si'jour chez 
tlinphale est, il est vrai, une des mauvaises pages 
de s(jn histoire; mais j'aurais di’siré <pie le type et 
l'expression de s(>n visage rappelassent davantage 
s(.>n origine, son caractère hénjïquc et le sens poi'*’ 
tique du mythe dont il est la personniticalion. 

Quant à thnphale, c’est l’une des créations les 
plus ravissantes de l’art contemporain, llanno- 
nieuse pert’ection de la ligure (mtière. noblesse et 
grâce de l’altitude, exipiise pureté des traits, elle 
possède ce <pii captive, ce «pii charme, et' qui 
sé’duit. La tète, h* col. les éjiauh's. des bras admi¬ 
rables. dont l un retient sur sa gorge à demi nue 
sa tunii|ue dénouée, sont dessinés et modelfb avec 

KC 
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uiitî ienneté. Rite prf'cisiuii sans séclieresso qui 
irappartiemiiRit (ju’à l’art lopins savant et lopins 
délicat. lUen n’(s( dui’iii liourté, riên ii’est indécis 
ni lluttant. La li^'uro do LAmonr est (‘liarniante. 
Sa pose est exijuise de ^ràco et d'abandon, et l’on, 
sent à son reiïanl intellij^ent et inalin ([u’il se 
('oniplaît dans son. o.Hivre. Les draiieries, cette 
[tieiTO de touciie de la grande i)einture, sont du 
plus beau caractère, et ce n’est t[u’un niaitre qui 
a |m coinposcr celles cjui recouvrent les genoux 
d’i Inqihale. Je l’ai dit. on ne trouvera dans cette 
belle créature ni l'innocence et la pureté d’une 
vierge, ni la sévèii; beauté d’une matrone. Ce 
n’est pas la téninie idéale, e'tist une t’emme (jui so 
tioumie Onqtliale. <|ue .M. Cdeyre a douée de cer¬ 
tains instincts, de cert:dnes jiassions, de certains 
sentiments, d’un caractère particulier, d'une indi¬ 
vidualité mai'quée. qui repré’sentent nettement 
la ])ensée et rinfentimi de l’auteur, (’ette donnée 
l'ailleuse et' un peu sceptique étant admise, je ne 
crains |K)s d’atlirmer que nul ne résistera à tant 
de sé'duclion. « sa grâce est la ]>1 us toile. » l^t ce 
sourire lui-méiiie. n'en ai-je pas médit tout à 
l’heureii’y a-tdl dans l’expression, téminjiie au 
plus haut flegiv. complexe cl railleuse du visage 
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«le la reine, aneuiio trace tréiiiotif)ii et de hontéi' 



est <]ui s'y fie., j eu conviens, mais je ne 

» 

voudrais pas en dire le dernier mot. 

Du reste, (|uc les [diilosoplies et les moralistes 
discutent et coiiU'steid. rexcellence du sentiment 
(]ui anime rOmpliale de M. Cdeyre ! leurs raison- 
noments auront peu de {irise sur i’es{u‘it <le ceux 
pui jiensent (]ue la Jieautéest le but su|)rC“me de 
l'art, (ie n'est pas à la {X)ns{‘ienee ou à la raismi 
4pie s’adresse avant tout l’artiste. Il faut sans 
doute que sa jteiisée soit vixiie, inféressaute, hu¬ 
maine: mais il cherche moins à convaincre qu’à 
toiu'her. 11 excite l’admiration, renthousiasme : 
il émeut, et lorsqu'il a montré à l'àiue einvrée et 
ravie la forme jiarfaite de l’idée (|u’il a rvvée. il a 
atteint le but qu’il poursuivait, lui coiitem|danf 
cette belle et harmonieuse lij^ure. je ne me sou¬ 
viens j)lus des amours du liéros ihéliain et de la 
reine de Lvdie. .l'oubru^ l'ironie de ruiie, l'abais- 
sement de l'aulre. .le ne liens [ilus aucun conqde 
du temfis et ries circonstances, .le me sens trans¬ 
porté dans un inonde idéal, monde vers letjuel 
riniaginatiou nous entraîne et que l’artiste 
chariïé de montrer à nos sens. 

A l’éeard tic la couleur . lt‘S tableaux < 
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M. (fleynî sfiiit pr(;s(|ne. lous peiiits dans une 
ÿianiine liai’rtiFtnieuse. mais très claire, et rc n’est 
pas sans raisFHM|n’il a rlioisî la inétliode <|ui lui 
permet mieux que toute autre de développer ses 
(pialités < t de donner une expi'essifui complète à 
sa jtensé-e. Lfhii de moi l’intention de médire du 
sysièine (‘(tidi'aire. .le ne suis (*erles jtas insensil)le 
à la séduction de cetpRon noînme la couleur, (le 
sont de véritables têtes [Four les yeux (pie les Noces 
(fi)(,'anadv Véi’onèse. ou VAssornpIion du Titien. Le 
r(‘j;ard se l'epose avec délices sur ces toiles splen¬ 
dides. (In m’accordera cependant (pie cette pein- 
fni'e ftarie aux sens [tlns(pi':i l’esprit, et que si elle 
convient à cerlaines natures de talent, dont elle 
expriiiK* à merveille la manière de comprendre et 
desentir, une reclicrclieexclusivedu tonetderellét 
[teiit metire les jilus graves obstacles à la réalisa¬ 
tion pai’iaile de la pensi'e. Un peinh'e habile s’el- 
l'orctM’a sans doute de disposer son sujet de ma¬ 
nière à iK' pas dépouiller son ouivriF plus (pi’il ne 
sera ni*'cessaire de la splendeur (pie peut lui don¬ 
ner une conlenr brillante: mais, dans bien des 
ca-'. il randi’u choisir, prendre un parti, et, si l'on 
vent donnei’ le [las à la pens{*e. IVanchement re- 
noucer à (h’s beafité*-; (pii ‘^ont d’un ordre secoii- 
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(laire. Quoi ^jL^on lasse, il y aura Ujujoufs deux, 
écoles en [leinturc ; riorenee et Venise; (*ar les 
essais (le eoiteiliation des })eiiilres holoiiais o)it en 
de trop déploraldcs résultats pour (|uc personne 
soit tenté de les reprendre, (lerlains peintres 
contiHtseront toujours eu vue de la eoulenr; 


d’autres iwliercherout avant tout riiarinoniense 

disjiosiiion des lignes, la beauté des groupes et 

» 

des l'orines, la précision, la linessc des traits et de 
l'expression. Cette dernière méthodetpii n’auto¬ 
rise aucune supeiv’herie, ([ui ne jtennet de passer 

auprès (rancune ditïicuîté. est celle (ju’a c-ru de- 

■ 

voir adopter .M. tileyre. La pensée paraît |>res(|ue 
sans voile sous,cette })eiiiturc liarnioiiieuse et lé¬ 
gère; on voit, on cojn{)rend les nioindres inten¬ 
tions de rauteui'. et si les yeux ne s(jnt [)as autant 
charmés, l’esprit du moins et legoùtsont satisraits. 

Il est un poijit (|ue je ne saurais passer sous si¬ 
lence, (pioi([u’it ne s’agisse ni d'une ([ualité ni 
d’un défaut, niaisseuleinent d’une preuve de tact 
et de Imju sens au milieu d’un entraînement 
fr('‘s-général. .le veux parler de la réserve discrète, 
niodeste, allais-je dire, de rérudiiion de .M. Cleyre. 
Les moindres détails de son architeclure, les 
ajustements di’ ses ligures, le groupe d’Astarté et 
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l’Amour qui surmonte une colonne on arriéré 
H’t)mpliale, lout, jusqu’au Ijracelet à doultle tète 
(le serinent (|in onlourt; le liras droit de la reine, 
indiijue que M. (lleyre a- consulté les meilleurs 
documents et jmisé aux soun'es les [ilus [mres. 
ta*(le‘('rudilion poui’tant ne se montre ni nes’im- 
jiose; (‘lie ne cherclie pas à usurper un rang el 
une iirqiortancc ipii, dans les ceuvres d’art, ne lui 
appai'tienncnt jias. On nela voit ({ue lûrs([u’on la 
clierclie. Kilt; ne lait tpie tenir sa place naturelle 
dansun ensemldeoii rien n’est négligé. 1/invasion 

9 

de la science dans le domaine tle l’art t'ait des 
progrès alarmants, On ne se contente jiasd’exac- 
lilude et de vrai''emlïlan(‘e, on vtuit se montrer 
érudit, et surtout at’licher une érudition dont il 
est inutile d’ajipréfuer ici la valeur. 'Pel talileau 
rpie j(‘ sais a l’ai!' de vistn' à t'aii’O entrer l’auleur à 
rAcadéinie des insci'ijitions. tel autre pourrait 
servir d'enseigm* h quehjue !M)uti([ue retrouvée de 
Slaliiesou de l’oinpin. L’arcliéologie n’a rien de 
roijimun avec l’art, et (die aiu'ail ]iour la jieintui'e 
les memes résultats dé|do]’al>lesqu’elle a eustléjà 
pour la [)Mi'sî(*. 

I 

L’arclié'oidgie e^i une iinune dont la t'atigue et 
l’(‘nMid du piddic auront, j’f'^pèrf'. l'acilcment 
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raison; niais elle n’est pas le seul travers de l’art 
(ainleinporain ni le jn’inei[>al éeneil rontre leipiel 
viinit s’anvter son léi^itiine développenient. nojniis 
la seeoiule inoitié du xvi® siècle, la peinture nous 
semble tourner dans un cercle vicieux, d’oii ipiel- 
(piesoltbi’ts individuels n’oiil jtas réussi à la taire 
soilir. Aux erreurs de } 4 'oût tpie j’ai signalées se 
Joint une dt'jdorable stérilité (rimagination. On 
ne se Itorne [tasà étudier rantiipiité, on la répète. 
Oes pastiches sans vérité, sans originalité,, sans 
vie. <|uoitpi’i!s rajijiellent plus ou moins d’inimi¬ 
tables chels-d’ieuvro. me paraissent avoir peu 
d'intérêt. .Vu lieu de donner aux sujets antiques 

h 

<|ue l'on traite un sens général et liumain. on 
insiste sur ce qu'ils ont de jiai'ticulier. et on relève 
précisément ce inie les anciens, qui avaient une 
pai’t'aite intelligeiu'ed’eux-mênu‘s et de leur temps, 
ont.comjiris mieux que nous ne pourrons jamais 
le taire, ce ([u'ils ont exécuté avec- une jierl’ection 
ipic nous n'atteindrons pas. Et ce que je dis lède 
l'imitation de l’antiquité est également vrai de 
(‘('lie de la renaissance, 'l'àclions doned'étre nou.v, 
'mhrons-iu>;is des maîtres, nourrissons-nous de 
leurs grands cxenqtles. gagnons dans leur com¬ 
merce la force, lesavdir, le gont ; ne les imitons 
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, meme 


celle de Sénèque; mais lUicine a eu raison rie 
donner à la sienne des sentiments qui étaient 
ceux de son siècle. Ce n'est jtas sans motifs, il 
est vrai, que les peintres et les sculpteurs de tous 
les tenq)s se sont pres(|uc toujours inspirés soit 
de la faille et des traditions héroïques, soit de 
riiistoirc profane et religieuse. Les arts du dessin 
jieuvent émouvoir de diverses manières : ils par¬ 
lent à riinaginatiotu au cœur, au sentiment poé¬ 
tique; ils s'adressent à cette faculté [larticulière 
qui nous fait percevoir la Iieauté; ils exaltent et 
ravissent, mais ils ne sont jias destinés à piquer 
la curiosité et à intéresser l’esprit. Aussi les grands 
artistes ont-ils choisi de [iréférence les sujets très- 
connus, (|ui sont familiers à chacun de nous et 
(pii forment le fond de réducation commune. Ils 
s’on sont servis comme de prétextes pour expri¬ 
mer leurs [iropres pensées, leurs sentiments per¬ 
sonnels. Ils ont traduit ces thèmes immortels dans 
la langue particulière à leur génie et à leur temps. 
Il serait sans doute inutile et ridicule de vouloir 
interdire les sujets (’ontemporains. Sans sortir de 
notre siècle, nous avons vu des liomnies tels ([ue 
(Iros, (h’ricault. Lliai'le-t, Uaffet, Decanqis en trai- 
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ter (io semblables avec un i)leiii succès. L’artiste a 
tout droit de s'al)au(loiiner à sa t’aiitaisie. à ses 
préférences: mais nous croyons <|uc le j^raiid art 
trouvera toujours de l’avantage à choisir pour 
motifs des thèmes consacrés et connus de tous, .le 
suis, comme on le voit, bien loin de demander (|ue 
l’on abandonne les sujets anciens. L’anti(|iiito est 
un terrain coiumode; rimagiiialiijn est à l’aise 
dans ce niomlc |)res([ue labuleux : la lieauté y est à 
sa plact'. L’éloignementt)erinet des interprétations 
(|ui, ra|)prochées plus de nous, deviendraient in¬ 
vraisemblables et cliO((uantes. L’incertitude et la 
i’areté des renseignements sont aidant d'éléments 
de liberté. Enlin, ces grands types qui ont tra¬ 
versé les âges. <iui sont [lar Thistoire et {)ar la 
|>oésie [U’ésents à toutes les mémoires, se prêtent 
merveilleusement à ces pei'sonniticalioiis puis¬ 
santes, qui n’ont besoin d’aucun cominenLaire 
t)Our s’expliquer à l’esprit. Traitons donc les su¬ 
jets anti(|ues, mais en les animant du souftle de 
notre âme, <ic mts j)ropres sentiments et des idées 






s. 


C’est ce sentiment moderne que je rcmai’quc 
dans la [)lupart des tableaux deâl. tîleyrc, ct([uc 
je n’iiésile pas à louer. Oui, le sentiment moderne 
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s(î retrouve dans celte (hnphalc, (|ui, malgré sa 
tunique el ses siitidales. est une tcmme île tous 

H. 

les teiiq»s. et do iioti’e temps plus f[uc de tout 

autre: dans ces [îoniains passaiH sous le Joug. 

tiers dans leur liumiliation, et (|ue la doctrine 

antif|uc de la l'atalité u'u |>as avilis; dans le mou- 

vtîuicnt de tendresse patliéti(jue de la mere de 

* 

l'Enffuil prodhiue. dans celte l'VJîru.'î itiipudiqur. 
elle-même, (pii iic s'aliandoune pas sans trouble 
et sans remords à la volupté, dans ces listes, 
d’une lieauté toute nntrale, du saint Jean et du 
sidiit Iderre de la Peulecote. M. (îlevre a une ma- 

tr 

iiièi’e de sentir et d'exécuter (pu le caractérisent : 
il n’abandonne j>as sa pensée aux t’antaisies de la 
mode: il lu^ s’incline [»as sans raison devant l'opi- 
ni(>n d’autrui. Ses types lui appartiennent : lou- 
jdui's attentir à la nature, ne l’aisant rien sans la 
(‘(uisulter. c'est de (‘ctte liase inéliranlalde (pi’il 
sV'!cv(‘, à l'idéal, bes artistes de ïiofre siècle (pit 
ont ainsi manpié leurs rouvres d’un sceau per- 
soiuiel et puissant ne sont [tas nombreux : Géri- 
cault, Li'o|)fdd Kobert. Decanijis, Delacroix... 
(lomlneu en coinplci'ail-oii *? Ce ii’est pourtant 
(pi’à cette ctnidilioii «pie l’on est créateur. 

A qiudle cause l’aut-i! attiâbuer cette pénurie 
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arlisle.'. M'aniient oiagiiiaiix. et <iup nous fuati- 
([ue-t-il, à non•; Frauuais. pour prutuli’t; une placu 
(jui setuhîo nous ûlre (losliiu'u? N’axams-îums pas 
on jusUi pi'oporlion riinai^'inatiou et la raison, lo 
bon '^‘oiit ot le bon sons. (;os <jualitôs (pii sont 
’ossoncc momo do notre li’ôuio. ol (|ui ont t'ait l(‘s 
(’iOrnoille ot les Poussin ? Oui. mais nous no sa¬ 
vons jias rononooi* lu’avoinont à rimpivo'isatiou. 
à riîuitation. aux siutôs t'aoilos. Au lieu do nous 
roouoillir. et. ])our ainsi parlor. d(‘ nous i-otî-an- 
obor on nous-nionios pour t'uoondor par un o])i“ 
niatre travail les i>’eriHos d'invention ([ui floltont 
dans notre esprit, lors([uc nous n'iniilons [tas. 
nous nous abandonnons à une production balivo. 
tu'vrouso. ot nous i'rajipons fort, croyant f]'a|)j)or 
juste, r/ost à so pnssi'doi' soi-iiuano ([u"i! faut ton¬ 
dre. et. on nous iüardant dos ri'miniscinicos, ^ai*- 
dons-nous dos olnnièros, oar, dans les arts du 
dessin aussi bien (|u’on littérature, roriginalité 
n’osl ]>as dans les !>i/-arrorios ni dans les para¬ 
doxes. niais dans rintousité ot dans ta juste ox- 
prossion d'nn sontiniont vrai. 
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M. Meissoiiier est un homme lieureux. !)e tous 
les peintres de notre génération il est le seul, 
croyons-nous, qui ait conquis sans 
ainsi dire pacitiquement une place à part entre 
les écoles rivales, place sullisamment élevée pour 
satistaire une juste anihilion, et(|u'il occupe sans 
contestation, grâce à un ensemble très-rare de 
([ualités pittores([ues. Ouoitju’il ait commencé à 
peindre à un moment où les doctrines artisli- 
((ues les plus diverses étaient encore ai'demment 
discutées, il ne s’est enrôlé dans aucun parti, et 
si l’on voulait à toute force lui trouver une pater¬ 
nité, c’est en Hollande Inen [jIus qu’en Italie ou 
en France (ju’il faiulrait la chercher. Né peintre, 
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< loi HJ (I iimj iiiflividinil ili* ( (vs-iit:ir<|iHMi.^ (rinit! iin- 
IH*i'(Ill'I);!!>|(^ volonh*., il ;i du pi'Hiidrr ('oii|) choisi 
hi toiihj oii., si I on voiiL, h^ sciilicr (|iii (;oii\’(‘n:iit 
Il son f^ciiro di: (alciil, cl nul (iliis <|n(; lui jt’:i le 
di’oif de dii‘e avec h; poêle ; 


Muu verre i,’e.st |as grajiti, inais jo IkjU d; 


les iiKrti voile. 


Il ln( d’ejnlih'o ce ([u’il est aiijoMcd'Iiui ; ses 
<‘*f:'«''Mîin(esiMiislra(ioiisde la Cluiunu'àv indirniu‘, 
'l'i* (l:denl de notis le nioidcent déjà dessi- 

iiateiir jifecis, conscienciciix, élé'^-anl : <‘oniposi- 
li'iir spijMliiel el inné-tiiiniN, saidiani inarijiier :iv(‘c 
line e\livnn> indlelé* la physîoitontie parlicidièi'e 
de chacun de scs persoiiiiaj-es, et dan.s les la- 
Itleaiix assez iiondireux ipi’il a pfodiiils ih'piiis 
relie époijiie, il léa làil que dévelojiper les--(‘1-- 
iij(‘s (pii se Iroiivaienl dans s(‘s pt’eiuii'i’s (‘ssais. 

I.es deux derniers lalih'aiix de M. Meissoiiier. 
lennities Irop lard pour (pi on ail pu h's exposiu' 
an palais de I Induslrie, mais ipu^ l’on peu! voir 
dans les ahdiers de plioto-raphîe d(‘ W. |{iim-|iani 
oflrenl un cai’aclère jiarliculier (d sur leipiel je 
Voiidiais iiisishu’(h's rabord. Ils reptvseuleul des 
scêu(‘s conleniporaines, el soni à eel ('-ard iiin- 
uouvi'auli'dans rfeiivn* du peiiilre, .liisipi’à pn'- 
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sent M. Meissoiiier n’avail ^iièn» Iraili* que (lt‘s 
sujols einju’iiiîtrs au tenqis (ie Ijouis W. e(. quoi¬ 
que nous eoiupt’euiuns fort bien ([u’iui [u'iiitre de 
i^eurc se laisse séduire par Téelat des couleurs el 
la forme éléyatde des ajustements et des meul>les 
du xviu® siècle, nous lélieituns très-vivenienl 
M. Meissoniiier d'être entré dans une voi(^ qiu^ nous 
(U'oyous meilleure et plus fécoiub'que celle qu’il a 
suivie jusipéici, Itans un sens, tous b‘s sujets sont 
lions, sans doute, et nous convenons volontiers 
ipie dans les talileauK de M. Meissonier la li^’ure 
humaine l'ai'dail sou iinjiortauce. sa valeur. 
malgi‘é le soin minutieux (|u’il donnait aux cos¬ 
tumes, aux ameublements, aux détails de toute 
sorte ([ui ajipartiemient à une époque qui n'est 
plus. Mais, je le demande, le résultat qu'il obte¬ 
nait de ces laborieuses td jiatienles restitutions 
dont l'exactitude est un des mérites pi'incipaux. 

et qui n'ont eu elles-mêmes que peu d'intérêt. 

» 

était-il diurne de son talent ? .M. Meissonier peiise- 
t-ii (jue It^s iid'urmalioiis leh plus jirécises, la 
science la [dus scrupuleuse soient eu état de lui 
donner des renseignements |ilus certains ipie 
ceux que possédaient tout natui’ellenient les pein¬ 
tres du xviu*^ siècle, qui depuis Watleau jusqu'à 
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Lancret ont l’eproduil celle (;pü(iLie éU'iianie avec 
une fidélité, nue verve el un cluirnie ditticiles à 
égaler? Lur:>(jue l'ieu ne l’y oblige, (juel intérêt 
(>euL trouver le peintre anli(|uaire à allubler ses 
[)ersonnage.s de la détVoque d’uii niarijuis du 
leni];s de IajuIs XV, et une préoeeupation trop 
exclusive de ces reclterehes qui touchent à l’éru¬ 
dition et s’adressent à la cuiiusilé ne conduit-elle 
pas pres(jue iiUivilableiiieut à donner aux acces¬ 
soires une importance exagérée ? Les sujets em¬ 
pruntés à un pays ou à un temps que nous ne 
|)ouvons ([u’imparlaitement connaître ne de- 

« 

vraient être adoptés qu’avec réserve, car les ren¬ 
seignements (jLi’ils nous fournissent sur le passé 
ou sur (les types étrangers n'intéressent l’art que 
d'une manière très-indirecte. Si les vierges de Yan 
Kyck sont admirables, (iuoi(jue le jjeintre de 
liruges les ait revêtues de*lourdes drajteries lla- 
mandes du xv“ siècle ; si les lillettes (jue repré¬ 
sentent les Ibjllandais sont charmantes, malgré 
leurs disgracieux atours, (écst parce ([iie Van 
1'] y c k e t'fe r h U rg r ep r od U i s a i e n t n a ï e m e n t c e ( j U ’ i 1 s 
avaient sous les veux, et trouvaientdansla réalité 
des .secours (pie l’on demanderait vainement à 
l’érudition, et je m’exidi(iue dilliidlement, je l’a- 






M . M K I SON I K i; 


I 


IMI 


Voue. (|u'liii peiiilre. (jei^iiaiil àl'ariset au xix''' siè¬ 
cle, se reutei'uie ol>siiuéiiient daus iiiie é[HH[ue ou 
(laus uu pays qui ifctllVeul à l'artisU* aucun iiilé- 
rêt pai’liculier. L’histoire a sans doule des exigen¬ 
ces (pte l‘oi» ne [>eul entVeiiidrc, et il u’cst nul¬ 
lement (jiicitiuii de donner à Louis \1 ou à 
Lran^’ois un costume grec uuun habit de noli’e 
tein[)s; nous n’avons pas la préleiition d’imposer 
à la fantaisie et aux prélereuces de l’arlisle d’au¬ 
tres limites <[uc celle du goût; mais lorsqu'il 
s’agit de sujets (pii sont aussi lûeii d'aujourd'lun 
(pie de toute autre épO(iue, nous ne conqn’enons 
pas (pi'on se prive de gaieté de coMir des ressour¬ 
ces ([lie fournit la rcalitii, si ce n’est dans le cas 
où l'idée (]ue l’on veut laqu’éseuter est assez géné¬ 
rale, a un caractère assez humain [xjur ([ue l'on 
puisse sans invraisemblance rincarner dans une 
scène anti(|ue (jui permet l'emploi du nu, se prête 
à une [ilus grande liberté d’intciqirétation, et n’o¬ 
blige en aucune manière à cette exactitude si 
souvent contraire aux conditions de l'art, mais 
dont on ne saurait se dispenser dans un sujet 
pres(jue contemporain. 

(aqiendant les scènes militaires [uvsentent à 
l’artiste des ditlicultés d’un genre particulier, ei 
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<|iM |^:n■;liss(^lll itii|iiKSsilt!(ïs ;'i su 

« 

liih' ('aI, ctü’l.’ihn'Miinil r<; ()tril y :i 

iiioIds iHl(<jr(‘Siilie ;iii iiioiuk*; (l'üillrul'S h: cus- 


[ unir rIn sold:»!, <s) l'fiiix, (‘1 k‘ |i<iin( ro in; |H'nl 

<‘n :iNnni(‘ iiianirrn iiifxliliri’ an île sa l'an- 


laisin. (ahii'I. (ilroil, ilr (’oithaics Iraiirli('<*s, ci* 
,sf)n( <!(’S idf'i'S (ri'rniiomiiî cl. Hn corntinclit)* luiai 


plus (|Ih; (les [)i’iH)c<'lljtaliniis d'/'lt'jji'ancii cl de 
hcaiilc <|iM l’oiil l’ail M l’aiit. ([inî lu soldai 

soi! à rais(‘ cl fatale |(iiil.c la lilicrlc de scs inmi- 
vcincnls. <|ii’on juiissc an pi'cniici* conjt d'<cil dîs- 
lin^iiur une arnna* d'niic auh'c iiiaina/, iin i‘orp> 
d'un aitl t'ccui'ps. Irnerne jM)ni' l(‘s aianus, poui' lus 
liarnaclicinciils, pour les cl)aia»)ls : solidilc. siin- 
pli('il(\ |>crrccli()n nuaaini^pic : t’îun en \'ue du la 
lieanlé ni ipii su )>rè(e à rinlerpia'lalion. Aussi, 
lUNtpi'ils (Mil en de pai’eîls sujel.s à li*ailer, h'S 
iidres d(*s ^n'andes l'iKupies de I ai'l st'Soiil-ils 
Uieii ^'ai’di's d{‘ lus alxnaîei' d(! rroiit. Sans ruinon- 
t(‘r à la inosa'ûpu* dile/u huffti/ir tl’Alr.caiiilni^ du 
inns<'e de rsa[»lus. kis aclisltîs tk* la renaissance 
ilalienne. nial^'ta' k*s russemiaas epie, leur l'oinaiis- 
saieiil les eetslunu^s inililaires du leur leiujis. 
iM'atuMiup inoiiis eoinnodes a.ssuréniuiil. mais 
is varii's e‘l plus piitni'esepies epiu iu‘ k; sntd 
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roux (|uo nous avons a<!oj)t('s. n’oui’(?nt pas nuMuo 
ri<l (‘0 (le l’oprcsoiiler une lialaillo. Ils ehoisiivnt 
un tait isolr. un (‘{lisoito. un arUï liém'jqiui et si- 
^nitieatil’. et restt'u’eiit ainsi dans tes Ofuiditions 
l'avoraldes an jJi'i'und art, f.es traditions ont éUîon 
partie repris<‘s dans n((tre sièrte. et nous ne som¬ 
mes pas si loin du temps oii (îros montrait d’une 
inaiM('‘re éelatatUe le parti ([u’on peut encore tirer 
des sc('‘nes initiiaires. (In trouve (tans sa i)atailte, 
surtmmaiiHï (t’Aboukir., dans celle d'I'Adaïule ca- 

' t-. 

l'actère grandiose et t>our ainsi dire épi.tpie des 
condnUs d'Homère. De nos jours., et en se [)laçan( 
à un tout autre point de vue, celui de l'iniafiina- 
tion et de la fantaisie. ItatVet, sans contredire la 
v»'’rité liislori([ue. fa rc:dité, a su donner au.x 
lutl(‘s jiij>’antes(|ues <ie rDmpire. aux scènes em¬ 
pruntées à ta cainj>aj^ne ('t au sié^e de (àmslan- 
tine, une tbi'ine [(oétiijueet siiisissante (pii promet 
à s(^s litiK^iifaphies une |)îus Ionique durt'O ipte 
n’en auront sans doute de très-vast(’.s taldi'aux 
(jue l’on {Kuirrait nommer. 

('/('st à l’exemple d'un [leintre dont nous ne 
contesterons certes ni la verve, tu le talent, ipie 
nous devons la tVmeste doctrine ipd pn'vaut au- 
jounriiiddans la reiuvsentation des .scènes inîli- 
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tairas. Iloraco Vcniot, (‘ii clicrchaiit à cajpiei* lil- 
ti'r’aUaiionf ce (juc Fuji voit ftiir un eJiaïuj) de 
lcdaiffe. cii ne tenant pas ass(;z de (a>inpt(! des 
Iransldrniatifnjs que l’artiste df)it i’aire sid>ir à la 
ri'alité j)onr en l'aini une ojiivre |)oétique. a l'ait 
lausse roule, nous le ci'ijyons, Mais, hatons-inais 
fie le dii'e. autan! <(ue i'aire se peut, il a l’aclietc 
srin iUTeur de syslètiie par une liabiletFî. un sen- 
tinienl jiitloresquc; et un (udrain (pte l’on ne sau¬ 
rait ('on(t*ster. Il a saisi avec un talent reiuartpia- 
Idc la pliysiononiie f’i'nérale. le ^est(;. lecai'actère 
du solda! iVanrais : il a su onloniKU' avec elarh’ 
et lof^iqiie des toiles ^if;ant(;sqMes. disposer avec 
vraisenihiance et l'aiia! mouvoir des niiHiers de 
personnages; Il n’a sans doute nianqué, pour 
cti*e un j^rand artiste, à riionnne qui a peint 
l’assaut d(i (’onstantine (d la elnu'ge de l'nmt 
des eliass( 5 ui's dans la Siuahf, ipie. eet au delà 
dont |jarlail réceniinent M. Saiiite-Heuv(\ Mais 
notis en vendons à rautcur de tant de payes 
('■elatantes d’;ivftir autorisé p:ir son eseinple 
uiK^ éeide <pii multiplie outre mesui'e d(!s fcu- 
vres dans lesqmdles se trouvent sans doute des 
qualités eslimahles, mais qui mi satisfont c.er- 
tainemejit ni le slraté*yisU; ni e(!lui qui. dajis 
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Il lie Oeuvre d’art, rlierelie avant tout la lieaiitc. 

M. iMeissonier ne pouvait guère ronce voir son 
sujet d'une manière iH'ronjue comme l’eussent 
l’ait Gros ou Halfet. Son talent ne le porte pas de 
ce côté, et il avait d’ailleurs, croyons-nous, un 
programme dont il ne pouvait pas sensililement 
s'i'carter. Mais il s'est gardé avei’ le plus grand 
soin de nous représenter la bataille elle-même, 
et si l'on tient compte de la manie d'exactitude 
de notre é|) 0 (iue et des altitudes particulières de 
l’artiste, ou trouvera ([u'il a évité la plupart des 
éicueils <pie présentait sou sujet, et iju’il en a tiré- 
le meilleur parti possible. 

O n’est donc pas la bataille tle Soltcrino (pi’a 
traitée M. .Meissonicr, mais un éjiisode <le celte 
bataille, l’attaque de la colline tpii lui adonné 
son nom, et dont la pi'ise a décidéî la victoire, 
l/ordoniiance du talileau est très-simple et très- 
claire. A la droite du spectateur, la colline, sur¬ 
montée de la tour et des cyprès devenus histori¬ 
ques, et dont les voltigeurs comniandés par le 
Miérai (iamoLi et un peu délauulés par les ditïi- 


(Yi 


cultés de la jjent(' et du combat, sont sur le point 
d’atleindre le sommet. Plus bas, massées (lerrière 
<ies rideau.x d’arlrres et des plis de terrain, des 
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réserves (|ui attendent iinnuibiles l’ordre d’avan¬ 
cer. Dans le ravin et |>récisénient au-dessous de 
la tour, deux canons avec leurs caissons attelés. 
A gauche., sur une soi'te de tertre ou do promon¬ 
toire (]ni avance dans le ravin et occu{)e une 
grande partie du jn-emier jilan du laldeau., se 
trouvent ri-aupereur et son état-major, qui sui¬ 
vent avec anxiété les périjiéties du combat, (l’est 
dans ces vingt-cinq cavaliers groupés avec i)eau- 
conp frintelligence et de l»on]ieur que se conceii' 
tre l’intéivt de la composifioji. Au lieu de quel¬ 
qu’une de ces boucheries, de ces mêlées liideusos 



((Uî. sans rien jirouver. irr 
le goût. ."^1. .Meisst>niej‘ nous lait assister à la ba- 
taille en nous la montrant pour ainsi dire réllé- 
cliie dans les attitudes et dans les physionomies 
des pev.sonnages qui la dirigent. (Test sur ce petit 

tertre (|ue se joue cette grande partie! (Test là 

♦ 

([u’est en (pieîque sorte le meud moral de l’ac¬ 


tion. C est de la que {lartent les ordres f|ui font 
% 

mouvoir StiD.OOO hommes dans cette arène im¬ 
mense. et je tlistlngne dans tous ces regards 
anxieusement lixé's’snr un même [Kant <pie le fait 
(jui SC pa^se sous mes yeux <"^t décisif et que la 
lutte est arrivé'O à <on moment Niqiréme, 
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Il (';>{ ;» [loiiic hesoiïi dtMlivc (nic loiilos les fis'n* 
i‘t's dti pi‘iii(M|ia1 s<H!( [inrlnuts cl 

(|nc celte |)ar(ie <Ui lahleuu a rcMuclilitdc d’an 
lu'ocès-vci’hid. L’IùiijH'rcLir , aussi bien ()ai' la 
loiinuin' ((UC [)ai’ la ()liysioiioniic. est d’une ros- 
setublance tVa[)paiitc. iinincdiatenieid den'icn» 
lui SC ti'f)nvent les üi'-ncraux l’icurv td l'akar Ncv. 

” I C * 

les inarcclianx Vaillant (d llcf^naidt de Sainl-Jeaii- 
d’Ancelv, les ycncranx de Aiontcbcllu, LelKênt‘et 

t T il f 

.Maznce, td (dus loin, an nnlieu des (illieiers. 
M. Meissouier iui-nieme. [M’iieluîen avant, siii’soii 
(djcval. Il V a dans tontes ces liaiires hantes 

br ' 

(’oinnie le doi^t une diversité, nue justesse dt‘ 

[ïantoniine. nu caractère individuel d’autant (dus 

rerttarqnable ((u’elles sont tontes sons renipire 

* 

(rnne même émotion, d’un (rn'ine stMitiinent. 

» 

M. Meisspniei' s’est snrjtassé dans les(dievanx, thi 
jvonrrait diie non-senhunent la race., mais h' 
eaiXKdère et le tem|»éi'ament de chacnn de ces 
animaux. 

i 

'Pi'ois (rentre enx.^ rjui se détachent du j^n’ont)e 
(irinei})aL (d soid (lar eonséfjuetit très-j'a[»[)ro{diés 
du s[)ectateur. sont élndi(’S avec un soin vraiment 
prodigieux. Je m* ('rtjis (las (|n’oii ait jamais 
rien tait de (dns (untIs t(ue le (dieval blanc mont(' 
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par M. «le Masséna, dont les jan-ets. en parliou- 
lio]’, sont (le petits eliets-d’diuvre d’exéeution. La 
[«artie antérieure de son eorps. entièreineiit eu 
raccoiuad, se devine eoniplétenieuf, (pioi([u;e]le 
ne soit indifjiuM* «[iie par quelijues touelies claires 
au col et aux oreilles.' La croupe du clieval du 
fîénéral Fr(jissard n’est [las moins <'t(.ninante pai' 
la couleur léi;ère du poil lustré, dont les Inallants 
ne dénatui’eut en rien ni n’ainoliisseut le uîodelé. 
Uuaiit à la perspective, elle est excellente, pour¬ 
suivie dans l(‘s détails les jtlus minimes, et il y a 
sous ce ra|>port des ditlicullés extivincs surmon- 
t(“(*s av(*c l'aisance la plus parlaite. Les clievaux 
de AI. Aleissonier r('sisleiit à rexamen le plus mi¬ 
nutieux; ils sont irn'prochaldes. Mai.s if l'aut les 
r("^:ii’der longuement , les étudier à loisir [lour 
ajijtrécier leur peidéction. Tout au conü’aire. la 
beauté et rex(‘ellence deeeux de Géri(*ault sautent 
aux veux. 

Les deux canons avec leurs caissons, ([uî o(*cu- 
peiit la droite du ])r('mier {>ian. seraient à eux 
seuls nu ravissant tableau. L’arraugemeut des 
chariots et de lein-s chevaux, vus vi\ raceoui’ci. est 

^ J 

l'xcellent. La peinture est grasse et légère tout à la 
ldi'». La pantomime du soldat (pii prend unegar- 
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H'oussc en soutenant de la tête et du hras le cou- 
veirle du caisson est d'une vérité parfaite. Le 
canonnier qui pointe la preniière pièce, les ser¬ 
vants de la seconde ([u’oii aperçoit dans la fauiée. 
l’onicier qui fJialoiie au bas de la colline, sont 
d’une justesse exijuise. On ne fait pas niicux, et 
Wouwernians aurait signé sans hésiter cette par¬ 
tie du taldeau de .Al. Meissonier. La couleur géné¬ 
rale do l'ouvrage est <‘onvenahle, niais elle ne se 
distingue ni par beaucoup d’iiarinonie ni par 
beaucoup d’éclat. C’est avec intention, il esterai, 
que AL Aleissonier a atténué les tons trop vifs des 
uniformes, et il s'est lial)ilemcnt tiré d’une des 
dillicultés les plus embarrassantes de son sujet. 
Le paysage me paraît la partie la plus faible de cet 
ouvrage. Il est peint d’une manière moins solide 
([ue le reste, d’une couleur désagréalde, aigre et 
mince, et semé de détails peu lieureux. Kntin, 
quoiqueuneerreur de proportion soit chose inouïe 
dans l’œuvre de AL Alei.ssonicr, je dois dire rpic 
je crois trop petits les deux soldats autrichiens 
morts qui se trouvent à gauche du premier [ilan. 

IjC tableau en grisaille reiu’ésenlant Naptiléon 
pendant la campagne de Franco et aiu|uel on a 
donné le nom caractérist'ujue de 1814. est une des 
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icjjlalivas Jts jvius .sBrieiBses (‘iicoi-e laites 

M. 31eissoi)iei'. J.e sujet est eonçu avec siutplicité 

et ItUi^out’. Xapoleoji osl a elteva] cl accompagné 

>le (|uelr|ues otüeiej’s (|u ii a laissé*.s eti arrière et 
■■ ^ ■ * 

<|ui so]it a moilié cacliés j)ai* un pli de terrain. 11 
absorhé- dans une effrayante contemplation, 
•fe doute (|ite ee .soit le champ de l)ataille qu’i! re- 
t;arde ainsi de son ohl profond. U soii^e bien 
ftlutot a cette de-stinée que ne i>eiivent vainen; (es 
prodii»e.s (}iéil renouvelle cliafiue jour. L'impres- 
''ioii (jne fait ce tableau est forte, et l'tufssii’ en 
ti'aitaiil un pareil sujet îicst jtas un petit hon¬ 
neur. he cief sombre et orageux est dramatii[Lie 
et .sajsissant ; le |>ay.sage est grujtd, fermement et 
grassement i»eint ; i'iiarmouie de l’onivre est 
(omplete, (jCjarndant .M. ^leissonier a jjeut-èti’e 
eu tort de <lé|fasser les pjoportions (|u’il adopte 
(rordinairc. évidemment .son o?il voit en jietil. 

Tne fois déjà, dans son laldean la /b.rr, il avait 
essayé-, sans beaucouji de succès, de donner 
d'assez grandes dimensions à scs [lerso])nages, 
hoi-squ il agramht ses proportions, les détails de¬ 
viennent dostaclies: mais quoi<ja-oti puisse re¬ 
lever dans le cheval <îueh|ucs traits pai- troj) ac¬ 
cusés et (|ue les yeux de rihupen-ur paraissent 
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lr()|> j^raiids. CO |KH‘li’iuf l’oslora (‘oitnm* un dos 
nioilloiu's iju'oii ait faits do iNajHttôun. 

A tout [)i'oii(]i'o. A}(‘iss<HucM'ost. ruu dos [H’iu- 

9 

tl'os los jdusi'iii inouïs et les plus uetteiuont caracté¬ 
risés do notre é|MM(iu‘. Il possède à un liant degré 
toutes les <|ualités qui résultent d’une rectitndo 
d'(eil extraordinaire, servie [lar une main d'une 
extrême habileté, il voitjnste. mais.sans iVoideiu’. 
Il sait afijuiyer sur bi caixu'tère inqioi’taiiL et le 
tixer d’une inanièri* très-nette et sans rexai^éian*. 

O 

il a le trait, nm^ louche vive. s[)irituelle.. signiti- 
('ative,, dont un travail minutieux et patient nb'- 
niousstïcn rien la verdeur. Son dessin, sans avoir 
lieaucouii d'ainplenr, est corret*! l'I serré^; il a de 
racceni, et sous ce l'aiqiort il renijioi'le mémo 
sur Terburg et sur AhMzn.-donL d est l(ém de pos¬ 
séder la manière largt' et la coubnir charmanle. 
Dans leur [)elile mesui'c. s(‘s tableaux sont (bxs 
(Ouvres achevées, trest de la prose, mais de la 
prose excellente et (jui sullit pour exprimer les 

sujets (ju'il truite d'tu’dînainî. Il n a jamais ulim’dé 

« * 

le senti ment, ni la jiassion et il e.iil peu réussi sur 
(*e ttM'i'ain. 11 se lient volontiers dans nue région 

moyenne, et la [ilnpail. de ses personnages n’ex- 

» 

in imeid. ([lie des sentiments oi’dinaires. li est par- 


l’ail,, mais ù cundilioii de ne pasdé|iasser('ertaities 
limites. Ï1 a toutes les (jualités qui désarment la 
eriti({uc : il manque de celles qui excitent, et à 
juste titre, le plus rentlioiisiasmc et l’admiration. 
C’est au goût, au sentiment pittores<[ue et à la 
raison ({u’il s’adresse. Il sera, moins <]ue (raiitres 
peintres d'un talent égal au sien, le jouet de la 
mode. Je ne voudrais jtas répondre que rengoue- 
meiitque l’on a aujourd'hui i)Our ses œiivi’es ne 
s’allaildisse jamais ; mais on ne laissera pas toni* 
l)er dans l’ouhli ces petites toiles où un artiste 
spirituel, sincère, ingéiiieux. a dé[)loyé tant de 
ressources, a nus tant de consciencieux labeur, a 
fait éclater tant de qualités l'acilemout atqu’éciées 
par la foule, et (jnelles (|ue soient les inotlilica- 
lions <pii se produiront dans le goût du juililic, 
ces tableaux sont de ceux (jue l’on ne mettra cer- 
tainemeul jamais an grenier. 







A rRÜPÜS DES FRESQUES 
EXÉCUTÉES PVn .M. MOTTEZ DANS CA CHAFELI.E 
DE SAINT-M ARTIN, A SA! NT-S U LP IC E 


Les églises, assez iKoiilireiises, élevées a Paris 
et en rrance depuis (Hiel(iiies années, celles <|ui 

sunl en euiisti m tion datis ei‘ niomeiit, iie se re— 
coinniandenl pas par rurigiiialité, Uni s’en faut ; 
elles sont ('onveuables. e est lout ce qu’un en ])eut 
(lire. .Mais |>uisquel iiuaginatiun, l inveutiuii inau- 
(juaient a leuj'.s auteurs, il iaut leur saA'oti 
(lavoir donne à des édiliees deslinés au (udte. 
mieux (lue ne ront fait (pie]<jues ai’ehilecles plus 
anciens, le stvle (|ui eonvicml a une des[inati(jn 
piecise, et de les a\uii‘dis|)oses d’une manière qui 
répond au l)ut spécial (ju'ils doivent atteindre, 
ils eussent pu, il est vrai, sans s’éloigner des tyiAos 
consacrés et en se Lornanl à se .servir d’éléinenls 


’ gre 








cuiiiuis, (loiiiier à ces Jiiotntiiit'iils un caractère de 
beauté (|ui leur iiian(|ue très-j^énéralement. Mais 
eiiiiii, à défaut de génie, ils ont nioutré de la sa¬ 
gesse et du l)uu sens. Ils ont compris fju’une église 
chrétienne ne devait pas être faite sur le modèle 
d’un temple grec ; (juc la Matleleine et Sainte-Ge¬ 
neviève n’étaient (|ue de lourds anachronismes; 
qu’il fallait tenir compte des nécessités du culte et 
des cérémonies, et ([ue la forme naturelle de l’ar- 
chitecture religieuse est celle «[ui, contemporaine 
des dogmes immobiles du catholicisme, s’est dé¬ 
terminée d’après leurs exigences et pour ainsi 
dire modelée sur eux. C’est tlonc avec raison ipi'ils 
ont utilisé poui’ ('es constnu'tions modeiaies les 
cléments (lue leur fournissaient les stvles bvzan- 
tin, roman ougothi(iue, et (ju'ilsont employé, s(dt 
seuls, soit en les combinant, le fer à cheval, le 

J 

pieiu-ciiiti'e et l’ogivt'. 11 y a t<jut lieu de penser 
ijue-la forme la plus parfaite de cbacpie idée a été 
trouvée dans le tenips de son plus complet épa- 
noiüssenient et par ses plus fervents sectateurs; 
et si Ton voulait aujourd’hui élever un temple 
Minerve, il faudrait refaire le Parthénon. 

Mais quelle règle doit-on suivre p(mr décorer 
ces églises modernes, construites d’après des 


‘ à 











Lyp(:;:> ajicieïis'/ iv{H.tiise à ('elle (|uestiuii Ji’est 
pas facile; elle ne saurait siii-loul être alisoluc. 
En thèse j;éj»érale cepeniiatil, on (!ev]‘a respecter 
l’unité (le style, et les niênies idées (|ui ont diri^ié 
l’arcliitecte j^uideruiit aussi le peintres et le scul¬ 
pteur. L’archéologie est, il est vrai, pour l’artiste 
un écueil des plus datigei’eux. Le savoir ne peut 
en aucun cas reupdacer rinspiration. 11 vaudrait 
intiuinient niieu.x (|ue (;es nionuments. <jni répon¬ 
dent à des idées, à des doctrines anciennes, 

* 

eussent été tons construits et décorés dans le temps 
où ces idées et ces doctrines llorissaient. Mais 
pnis(pie nous élevons et (pie nous d('co]'ons ('ucore 
aujourd’hui de pareils ('‘dilices, il l'aut hieii [iren- 
dre un parti, et je crois ipic l’on j>eat soutenir (pie 
le mode d'ornenientation le jdus conveiiahle v\ le 
nieilleiir est celui ipii se raj>|H‘oche le plus du slyh* 
du nionuinent ipi’il s’agit de (!(.'corer. Nous iii’ le 
savons (pie trot», riinagination de l'artiste risipie 
de s’émousser, de s’alladir dans ces réminiscences 
du passé. Cet art rétrospectif est loin d’i'tre favo¬ 
rable au développement de roriginalité; mais 
entre deux maux faut-il encore choisir le moin¬ 
dre. D’ailleurs, en adojdant le style lai’ge, simple, 
grandiose des peintres et des seuljiteiirs anciens. 



ei) l’uspectaiil lecaractèi’e iion-seuleiiient religieux 
ruais liturgiriue des sujets.^ Tartiste ue s’iiitenlira 
iiulleitient (1 (ï péiiétrei son u‘uvre d’uii sentiineiit 
persoanel qui la rende réelle et vivante. Il aura 
sans (loLile à lutter contre des diflicultés très- 
graves. mais (*es dilîicultés ne sont pas absolu¬ 
ment insurmontaldcs. Il ne s'agit jtas d'une imita¬ 
tion servile. <bi se gardera d’ailècter des ignorances 
et des taiblesses (pii tiennent à Féporpie et nulle¬ 
ment à la volonté des auteurs des grandes oeuvres 
de la première période de la Uenaissance, Ces 
maîtres illustres tairaient de leur mieux. Il ne 
laudrail ])as croire (pie kmrs ej'reurs fussent vo¬ 
lontaires et (lues a un spii’itnalisme jméril. Leur 
main malliahile n’t'Xiu'imail (pi'im[mrfaitement 
leurs nobles, leurs sublinus [rensées. S’ils reve¬ 
naient auj(jurd'liui. ils adojiteraient les progrès 
([ue nous avons ac.eomplis. Ou’on S(‘ jiénètre donc 
de rélévalion. du caractère religieux de leurs ou¬ 
vrages, et (pie. jtar une soi1(! d(* compi'omis, on 

emploie les moyens nouveaux (pii peuvent extnâ- 

■ 

mer avec le plus de force les idées dont nous ne 
pouvons cbanger la nature à notre gré. On a tenté 
la méthijde contraire. On peut voir dans fpielrpies- 
iines de mjs églises ce (proiit jtroduit ces essais 
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rotu;ii.s (iaiis un seutiuieiit tout iuo<lonie : des 
(Ouvres mes(iuincs, ridiciiies, |)res(|ue iiicoiive-* 
uaiiles. 

Depuis une treiUaiiie d'auiiées ((uebpies artistes 
distinj^ués sont entrés dans la voie ([ue nous iiuli- 
((lions. Ce sont, si nous ne nous (ronn)üus. les 

s de MM. Orsel et l’eriii à Xotre- 



Danie-de-Lorette, ([ui ont inauguré et déterminé 
cette espèce de réveil religieux de l'art. l'Iusieurs 
élèves de M. Ingres -ont exécuté d’iinportautis di'- 
corations murales en s’inspirant des tnénies [u'in- 
cipes. Sans atVecter un archaïsme puéril; ils ont 
applupié à des sujets liturgifjues les doctrines sé¬ 
vères de leur illustre maître, lliintolyte Klandriii 
dans ses vastes couij»osilions de Saint-Vincent-de- 
Paul et de Saint-Cermaiu-des-lhvs, M. Ainaurv 
Duval à Saint-Meri'v et à Saiid-llennain-rAuxer- 
rois. M. Sébastien (’oruii dans sa belle chatteile 

do Saint-Séveriu, ont réussi à conserver un ('a- 
« 

raetère essentiel le tuent religieux à des- (ouvres 
exécutées avec les ressources de la science mo¬ 
derne. 

M. .Mottez, dont nous nous occu|)ons spéciale¬ 
ment aujounChui, s’est écarté sur (|uel([ues points 
de la route suivie par ses émules. Dans ses pein- 





25S 


p:tttdes sur î,es beaux-arts 


tiiros «lu j>o[’clu‘ (le Saiiit-(ieniiain-rAuxerrois, il 
a clierclié le stvie et la manière des crraiids très- 

I ■' 

f|uisles du xiv*^ et du xv® siècle; et, ce (jui donne 
H ses teiilatives un intérêt très-vif et tout ((articii- 
lier. il a adopté leurs procédés matériels aussi 
Uien que leni’ ins[tiraüon. et repris la peinture i\ 
tVesipie. délaissée et ju’esfjue complètement dé- 
Inuiée dei>ins trois cents ans par l’huile et tiar 
rencausti(pic. I^a [iciuturf* à l'Iuiile convient 
moins (pi'aucune autre à la déçorati(.)n tles mu- 
raiües. Kl le est d’une exécution lonii'ue et com- 
i(p!('e; elle noii'cit heauconp : elle s'(‘cail!e: 
(‘t (pielles que soient h's précautions (|ue l’on 
premmu elle piésente des In'illajits ([ui rendent 
sou emploi à peu près inijiossilde. léencaiisttijue 
tel (|ue le j»rali([uaient les anciens, c’est-à-dire, 
en cliaullant la muraille peinte de manière à y 
taire pém'trer les couleurs eut rainées [(ar la cire à 
demi li(|uélit'e. [mis en iVollant la peinture p(jur 
lui donne!' (l(j la l('|*èi'{*l(i et de l étdat, est. d’une 
^n-ande solidité, Cfummi \v. [U'ouvent les [leintures 
^TCCffues (|ui existent encore. Kilo est également 
d'un (rès-hel ellét. mais son exécuticm oti’rc 
(rass(v, grandes didicrdtt'S. Les |>roc(’dés des pein- 
ti'(‘s anciens nouss(mt im[iar[aitement connus, et 
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quelquos tentatives faites il y a un petit noinin’e 
(raiinées n’ont donné, setuide-t-il, (pie des résul¬ 
tats peu encourai»eants, car ne saelic pas (péelles 
aient été jinnrsnivies. La plupart do nos artistes 
ont adopté en dernier lieu une sorte de peinture 
(pii porte assez mal à propos le nom d’eiu'austi- 
(pie. D’après eede médiode, les eoideurs [iréparées 
à riiuile. sont niélées d'iine propoidion de cire 
dissoute dans de riuiilo d’asttie, on plus souvent 
dans de ressencede térébenthine. Lorsipie le tra^ 
vail est aelievé, on [lassi* en ^iiise. de vernis un 
lait de cire pour enlever les brillants qui auraient 
tm se produire. t>n obtient par ce moyen, en 
partie tout au moins, le mat de la fresipie, et on a 
ravantap:c do [louvoir corrij^er et retoucher 
comuie dans la peiiilure à l'huile. Il est vrai (pie 
cet avantage lui-même est un danger, pnistpie 
cétto facilité de revenir indéfiniment sur son tra¬ 
vail [leut donner la tentation do surcharger une 
décoration murale, (pii doit être exécutée d une 
manière très-simple et très-large, de ce précieux, 
de ce hiii, de ces iTcherclies de détail (lui ne con¬ 
viennent (pi'à la jteinture do (dievalet. Même au 
point de vue purement fechniipie. le irsiiltat de 
c<‘tte méthode est loin d'être satistaisant, Lasoli- 
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irrtüiKS sri! i,ks iika cx-a hts 


(lilôdo (■(' ironcriusli))u(! (*s( (l(m(ons(î; l'as- 

(Ml (‘.si Innnl, (iihkiihi, saii.s acciMit, terni; (‘t 
tinnt, loiil eompU* lait, on pourrait roiioneer à 
HM |n'0(a:(i(‘ (‘(tiiniiode, mais ipii ptaJsiMiU; de si 
;frav(‘s iii(;oM\’(M(ienls. Daus la rresijiK;, ri(;ii d(^ |>a- 
reil, (’/esI la pi'iiitiu'c; moniiiiMinlale et déem’ative*. 
par exeellenee. Siinpli;, larf;'(‘. sominaii't'. tonte 
de pi'eiiMer jel. telle ^p|’1llfe parole i*lo(pi(Mit(^ et 
(anieise. elle eoiiviiMit niieiix (praiieniie aiitri* 


iin'lhode aux sujels ('levés, pat}n'‘li(pi(‘s, gran¬ 
dioses. à (‘(‘iix dans l(;s<piels la peiisi’ecl le senti- 
riHMit Venleiil t'claliM' (‘I res[)l(‘ndii', Klle e.\(Mle 
l’iina^'inalion de l’arlisli* (*( soMieite l’essor et les 


andaeiîs du i^i'niie, IMiis elle néeessile de matiliâli' 
dans le projeL pins elle exij;'(‘ de, i‘ajndit(\ d('di*- 
ersion. (riin|M'tnosil(' dans r(!X(*enlioii L l)(î là. 


I. Ij.'i fri'sijiKi liunl t;i Kriii'ii ù raiitrc * jinffcrik' 

So l■un.Sl>rVl‘iiti (viat li’tMcrnf'lh' ilun't!, 

Mai.s ilntil la jirdiniililiidi' iM Ims linisijiii's li<!rl<*s 
ViMiloiil an ^!r:ijnl m'aio à Iuhi'Iht st'.î heauüî.s. 




4 * * * « 


Mai.s la rr(i.S(|inr rsl (M vciil sans lamittlaisaiicf 

(,ln'nn |i<'inlrn s'aircdininoitn à snn ini[iini<'nci‘, 

La Ir.aili; à .sa nianii^n^ cl tl’nit Lravail .sundaîn 
Saisisse lu nintiicnl iiu'cllt' iluiitiu à sa main. 


* La |icitilinv ii 
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son caractère tVappaiit, imprévu, et oepeiulant 
calme, sérieux, innmiaiée. C’est une, victoire ]oit* 


guement p)‘é|>ai‘é{* <[u’oii acliète par quel(|ues 
lienres de comitat. Klle exclut les détails et ne se 
prête à aucune de ces recherches, de ces minuties, 
qui amusent les veux. et. en détonrnant l’atten- 
lion, diminuent la force de riinjiression. La sim¬ 
plicité est pour elle une inexurahle loi, et l’on 
j>eut dire fpi’elle e^l riche de sa [)auvre(é. Klie 
donne aux scènes graciemses elles-nièntes qneltpie 
cho.se de sérieux et de louchant, une soi’te de 
beauté [)éjiélran(e et lière qui les relève el les en- 
nrdilit. .Vu point de vue lechni(|ue, elle est lim¬ 
pide, h‘gère. paiïaileinent male. Klle s’allie de la 
manière la plus heureuse à l'architecture, dont 
elle est le (atnqtlétmnd naturel. Le blam* <îe chaux 
blanc de Saint-.lean ) <[u’on etnploie pour les lu- 


tnières, lui donne, jtar son ton el par sa nature. 

La sévère rtfîneiir tie ce moineul (pii jkissü 
.Aux erreurs «l’un pinceau ne fait aucune {(râce; 

.Avec elle, il n’est point de retour à tenter 
Kt tout au premier coup se doit exécuter. 

Elle veut un esprit où se rencoulre unie 
l.a pleine connaissance avec le "raini giinie 
Secouru d’une main propre à le secumler, 
ht maîtresse de l’art jusipi’à le gounnander. 

MoLiùtiii, Ln (tluive du dôinf" dti Vaf-dc fh'àcc. 


m-î 
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Ixunicoiip (le douceiir et de. clmi'me, et roii dirait 
(|n’il toi'iHc iiiH* sorte de li(Mi sensible à Tieil entre 
la dé(xiration et le mon ni lient dont il rappelle la 
eouleur jiV'iiérale. L’éclat de ce lilanc est tel que 
Srâce à lut on peut arriver à une vigueur et à un 
ressort su disant sans sortir d’une gamine compa¬ 
rativement claire, douce et limpide. En pareille 
matière tout estattairede relation. Si l’on [louvait 
employer un.rayon de soleil pour exjirimer les 
iumierty et jiour remplacer le Idaiic dans le mé¬ 
lange des couleurs, les mêmes tons que nous em¬ 
ployons jiour les dcnd-tciiiles serviraient jiour les 
omlji'es. Tout an contraire, lorsijue le.s blancs sont 
ternes, sans é(*lat, sujets à jaunir jiar le temps, il 
devient nécessaire de torcér les omlires, alin de 
consin'ver la dégradation nécessaire. t)r, il saute 
aux yeux (jiie de.s jjeintures noires et lourdes ap- 
iiiuées sur les murs (ruu monument ne sau¬ 



raient jirodiiiriMjm* l'elVet le jdiis déjdorable. juiis* 
([n'elles rornient autant de |)la(|nes .sombres ([uî 
l■onl[^ent et contrarient les lignesde rarcliitecture. 

l>ous le rapjiort de la solidité, les iVesijues exé- 
cut(Vs dans de lionmv cimdilions. d(’!endues des 
intcinjiéries et des iiijnri's des bommes. jiaraissent 
devoir vivre autant <jue les monuments qiéelles 
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flf'corciit. Xous en pttssédoiis (|ui srnit dues à des 
artisles forées el rmiuiiiis. (Juclques-uiu's de relies 
(|ui se truLiveiit dans les catacuinlies datent du 
et du yp siècle de noti’t' ère. Kniin, (juoifiue 
ouliliéesetnH'[)ri.sées pendant longteiiips,exposées 
à mille causes de déj^radation, un très-grand nom¬ 
bre f(e {)eintures murales de la première épo([ue 
de la Kenaissance sont encore dans un état pres- 
(|ue partait de conservaliou. I^es tVes(|nes de tViotto 
à Floi’ence, à Assise, à l’adone,; celles de Taddeo 
et d’Agnolo (ïaddi dans l’églisx? de Sanla-riroce; 
de Simone Meinnii et de 'l'addeo (Ïaddi dans 


a cliapelie des Fs|>agnols à Florence; d'Orcagna 
au Fain|)o-Sauto de Fise. el tant d’aulres, se sont 
conservées presque intactes, et tout porte à croire 
4[ue, soignées et enlndeimes f'oinnie elles le sont 
maintenant, ellcî échapperont pendant de lon¬ 
gues années enctu’e à la desIructioiK Fe temps a 
mémo donné à ({uelt'iies-unes de ces iVesipies (jui 
SC trouvent dans des conditions l'avorahk's une 
lieauté (pie les peintres n’avaient [las [irévue et 
ipii contribue à leur solidité. La chaux, en se 
cristalisant à la Mirt'ace. les a recouvertes d’un 
('mai!, d’une sorte de patine d’un elVef charmant, 
Ot eilét s'c'it produit d'une manière foute parti- 
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culière sur les j)eiiitnres du Masaeeio de la eha- 
pelle Braticacei aux Cartues de Flureiice, du Gliir- 
landajo à Saiute-Marie-Nouvelle dans la même 
ville, ainsi que sur relies d’Aguolo Gaddi et de 
Filippo Lippi dans la cathédrale de Prato *. 


C’est donc avec beaucoup de raison, suivant moi. 
que quelques-uns de nos [)eintres d’histoire, et 
M. ^Mottez plus ((u’aucun autre, ont tait des ettbrts 
sérieux pour remettre en lionneuT ce beau genre. 
M. .Aïottez a exécuté à la t'resciue nlusieurs ensem^ 


l>les importants,et il a prou\é d’une manière dé¬ 
cisive, non-seulement (jue les méthodes dont se 
servaient les anciens n’étaient pas perdues, mais 


1. La fresque a cependant deux ennemis redoutables : le 
salpêtre et rhumidilc. Sous notre climat variable, on ne ile- 
vrait l’employer qu’à l’inférieiir des monuments, rcservanl 
pour la ilt-coratlon extérieure la peinture sur lave ou sur 
brique, qui est un vérilable étnaii et qui mérite plus qu’au¬ 
cune autre le nom de peinture pour l'èlcrnitê qw le Gliirlan- 
dajo ilonnait à la mosaïque. t)es essais du plus liant intérêt, 
et qui parais.sejit tout à f.dt cuneliiarits, ont (‘té faits dans ce 
sens depuis qiiel(jue.s aninîes. M, S(‘bastien Cornu a exécuté sur 
lave une importante peinfun^i de.stini'e à l'ifglise de Saint-Leu- 
'l'averny et dont la réussit') était cuinplète. .f’en dirai autant 
de la grande copie sur briques, par M. l*aul Balze, d’après 
une tVes(f!ie île la villa MagUana, attriliuiaià Hajdiiïël, queroii a 
vue à la dernière Lxpo.silion et qui vient d'être |daci'e dans îa 
eoiir de l’irole des lîeiuix-.\rls. 
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(|up ('pfto |)eiiiturp, appliquée à la décoration des 
/nomiuients rel ifî’ieux, ji’ardait toute la supériorité 
que lui recouiiaissaient nos atu'étres. Les t'res([ues 
du porche de Saint-Gcrinain-rAuxerrois avaient 
beaucoui) frappé il y a une vini’'taine d'années. On 
accusait cependant M. Motte/ d'avoir dépassé le 
but en imitatif d'une tnatdére trop tcx'tuelle les 
maîtres du xiv*^ siècle. Les juMutures. iden enten¬ 
dues au j)oint de vue dé(‘oratif. j)arais.sent en elVet 
un peu vides. (In y trouve la ^l’ande ordonnaïu'e. 
le style large et sinifile des grands fresquistes tlo- 
rentins. mais on reprochait à M. Motte/ des im- 
perfections volontaires et une recherclie d'ar- 
oha'isme qui sentent un ])eu le zèle du néophyte. 
M. .Mottez a tenu compte de ces observations. Dans 
les ]K'intnres de la cliapelle ilo Saint-iMartin. à 
;^aint-Su]j>ice. ([ii’il vient de lerminor. il se mon¬ 
tre plus maître (pi'il ne t’a jamais été des procédés 
tmdériels et complétemeuf atlraiiclii des préttccu- 
[tatio'ns dont nous parlons. Ses nouvelles compo¬ 
sitions sont j)lus libr<‘s. plus individuelles, moins 
symétri<|ues ; son inodelé est. |)lus accusé, et plus 
ferme. Il utilise, dans la mesure ([u’admet ce 
genre de peinture, les pi'ogrès acconqdis depuis 
quatre siècdes. et nous espérons <]ue le résidiat 
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qu'il viuiit (IV)l)ienir à persi'vérer 

<t;ujs cetlû voie. 

f^es suj(;ts dus deux f^i'utides (*f)in|)Ositio!is qiiu 
M. Mottez a exécutées dans la cha[)ellc de Saint- 
Sulpice sont einpruiités à la légende de saint 
Martin. Sur l’une des parois.^ c’est saint Martin 
flonnant la moitié de son niantean à un pauvre. 
M. Mottez s’est exactement conformé au récit de 
fa IJffendc dorée. Saint .Martin, très-jeune encore 
et malgré le désir qu’il avait d’end)r;tsser le cliris- 
tianisintî et de se livrer à la vie monastique, fut 
forcé* de jiartir jKtur la guerre, en remplacement 
de SON père, tribun des soldats sous les em]»ereurs 
Onistantin et .lulien. Kn .soi'tant delà ville par un 
joui' d’hiver, il rencontra un pauvre itres(|ue nu à 
(|ni personmt n’avait encore fait ramndne. 11 des¬ 
cendit aussitôt de cheval, et [airlageant son vête¬ 
ment ave<‘ son épé*e.îlen donna une[)artie anmal- 
heni’enx. Dans le liant de la fresipiedeM. Mottez, 
let’duist apjiaraît entouré d’anges; ilans le bas. 
la s ène se détache sur un fond d’architecture 
sim|)!e et sé'vère. la* second plan est occupé par un 
char attelé* de Ineufs. aiu'^i que par le chevai t!n 
saint ipietimit un serviteur. Sur le devant, d'un 
côté une lèmme [lortant un vase sur la té*te et 
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rneiiatit nii (‘iilant par la main sp jn'^'pare à pas¬ 
ser le jMiiii qui traverse le torrent f;lacé. A (troile. 
une autre l'etunio joint les mains en siji’iie (l'adtui- 
ration et de eompassion. Au milieu, le jeune 
soldat coupe le pan du manteau dont s’enveloppe 
le pauvre à genoux devant lui. La ligure du saint 

é 

est. d'un beau caractèi'e; la pose et le mouvement 
sont justes et très-lranes. La tète, (juoique jeune, 
a une exju’ession frappante de bouté et de com¬ 
misération. Le groiqie de gauclie est une des 
meilleui’es jiarlies du tableau. La femme est dra¬ 
pée d’une manière jnttoresque et giamdiose; l’en¬ 
fant tpii l’aeeoitqtagne est (diannant de mouvi‘- 
ment et d’ex[)re.ision. La (‘omp<isilion, librement 
et largement conçue, (‘st bien remplit? [tarce petit 
nombre de jmu'sou nages. Sans syniétrie all'eclée. 
elle est d’aplotnb, et remplit les conditions exi- 
gét‘s par ta dé(*oi‘afion monumentale. 

Sui* la seconde [>aroi, M. .flottez a l'eprésenté la 
résurrection d’un mort. Saint Martin avait fondé 
un monastère près de Poitiers. « Pendant une 
absence ipi’il lit, un de ses catéchumènes mourut 
avant t l'a voir reçu le bajdême. De retour, il ap- 
juu'ta le cadavre dans sa cellule et le rappela à la 
vie par se'^ oraisons. Le mort l'acontaque la sen- 
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U*lire ayant ctr rentliif* rontre lui, fieux anges le 
efjiifhiisaient aux n'gioiis irinilireuses, lorsfju’i 


fut suggéré au sf>iivei'aiu juge ([uo c était pour 
que Martin priait. Les anges eui’eiiL alors l’ordre 
fie le l'amener. » Lf* peintre a choisi le iiioinent 
f)ù le rrifjrl à (lemi réveillé se soulève dans sa 
bière. Les nifjines s’é*eartent en exprimant par 
leurs gestes rédonneiiient et l’ellroi que leur cause 
ce tnii'arle. Le suint, à geiifiux sur le fievant du 
tahiran, les mains levéfrs au ciel, alisorbé dans sa 
stipjdiralion. ne vfiil rien de ce ([ui se passe au¬ 
tour de lui. L’expirfsiim de sa télé, illuminée 
par IVspéranre cl par IVxIase. reste gravée dans 
le.^pril. M, Motte/, comprend et cliei'ciie ce qui 
lait bien en dé*c()i‘atioii. il exposf* clairement et 
siiiqdement ses sujets. j| a le courage de ne jias 
mulliplirr les é*j>isodes et les détails, et il sait atti¬ 
rer rattriitioii sur scs personnages impfirtants, 
.sur les jioinis rapitau.v de ses compositions. 

,\l. MoMc/, ida reculé devant aucun labeur pour 
S(' rendre maître ih‘s [procédés des IVesquites an¬ 
ciens. Il ne sVst jias contenté des renseignements 


que nous doiiiKMit sur ci 
auleitrs du x\i'’ siècle; 
sources. Il a mis un /,èh> 


sujet Vasari et d’autres 
I a voulu rennmter aux 

et II ne <'oi iscience qu’on 
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110 saurait trop louer à se |u\'parer à rexéi'utiou 
(les travaux (lui lui étaient coiiliés. Il a traduit et 
annoté le Traité de la Peinture *, de Ccnnino Ceii- 
nini. Ce livre devrait être entre les mains de tous 
les peintres. 11 rentérme les renseignements les 
plus prévis et les plus complets sur les méthodes 

m 

employées par les artistes du xiv®et du xv« siècle. 

sur ce 
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■re revenir un jour avec ([uen 
curieux ouvrage. Cennino était ji.ms conipt 
(jne personne pour traiter un pareil sujet. Clève 
d’.Vgmdo Gaddi. le tils de'l’addeo. lui-ménie élève 
deCiotto. Cennino l'crivitson livre en l à ràge 
de ((uatre-vingts ans, de sorte que la plus grande 
partiede son existence s’était écouléedans le temps 
oii tlorissaient la tVesiine et la lenipcra. et les ren¬ 
seignements (|u'il nous d(.mne méritent une entière 
civance. Ces [)ro(;édés matériels de ce grand art 
nous sont donc |iartaitement connus, etlesohsla- 
des ([ue rencontrent les tentatives (|ui se l'ont 
aujounrimi pour relever la peinture religieuse 

(comprise dans le sens liturgique viennent bien 

« 

moins de notre ignorance ([ue des conditions 


I. Traité de In Peinture de Ceimino Cennini, iraduîi par 
M. Victor Mottez. Paris, Uenouard, 18o8. 
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ijiteîiectiiollos et iiiorules oti se trouvent l’artisie 


et le pnhlie. 

Ces eoiiditioiis ont en elVet 



chîiriü'é. 


Au XIV® siècle Tai't était pour ainsi dire une itrau- 
elie du saeerdoee. A une époque où les livres 
é-laicnt rares, oii ri^iioranee t'iait extrême, les 

^ - t 

(jeintresoii les senipteurs avaient poui’ ndssion 
spéciale de inanit'ester dans un lanf^aj^u; inlelli- 
j^iitle pour Ions les scènes im})orlantes des livres 
sac.rés et les Ii'^eiides relii^îeiises. Le traité de 
Cennino tnonire à chaque pai*'e l’idée (ju'on se 
l’aisail alors d<‘ rartisü* et de l’art. Il s’ouvre [an* 
c(is [i^^'iies : 


« Ici (‘omineitce le livre de l’art, l’ait et coiiiposé 
parCenidnoda (àalle, en révérence de Dieu, de 
h» Vierge Marie.... en révérence de Ciotto, de 
Taddeo et d’Agnolo Caddi, maîtres de Cennino, 
et pour l'idilifé. le l)ien et le prutit <le fini veut 
parvenir audit art. » 


il se termine [tar uiu! invocation. 


« l‘rions hi Très-Ilaul. Xotrc-Daim;, saint .lean. 
saint Luc, é*vangédiste et peinlre. elf*., (pi’ils nous 
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(loiiiient j'nu’f et coiirajïe [loiii’ soutenir et su|)- 
porter en paix les eliarjîes et fatigues de ce 
monde ; et à ((iiiétudiera ee livre, (pi'ils aeeVmlent 
la pfi’àce do bien le eonipreiidre et delneu le rete¬ 
nir, al'm «pdils vivent en |)aix de leur sueur, <pi’lls 
rnaintiennent leur t'aniille en ce nmiide par le 


secours de la iii’àce, e! qu'ils aiüent dans l'autre 
avec ii'loirc, parmi tons les siècles des siècles. 
Ainsi soit-il. » 


Dans son chapitre sur l’étude du dessin. Cen- 

nino, a|u’è.s avoir dit au jeune peintre : « Ueiiiar(|ue 

(pie le ii'uide le i)lus parlait ipic l’on [puisse avoir, 
la meilleure direcli(-)n. la porte triomphale (pn 

(‘onduit au dessin, c'est la nature : dessiner d’a¬ 


près nature passe avant (oui, )> ajoute aussitôt : 


<r Ta vie doit être raiiftée comme si lu étais 
étudiant en théologie, jihiloso}dne ou toute autre 
science, usant avec tenqiéranc-e du boire et du 
maiii>(M'. Deux l'ois par jour suHisent, te coulen- 
taiit de i>àles et de vins léi^'crs: veillant à éviter à 
ta main de trop rré([uentcs l'atii;ues, comme de 
jeter des |uerres. des pieux d(' ter (Ui toute autre 
chose (pii lui sont contraires et la tout trembler. 
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rncautj’e cliose peut reudre ta main si lé^^ère et 
trciiil)laiitc qu’elle vacillerait au vent cotnnie une 
feuille de pajjier-: c'est la eoinpaj^iiie trop fré* 
(j non te des l'einmes... » 

Je n’insiste jias sur la sij^nitication de ces cou- 

« 

seils d’iiyjiiène pliysiqiie et morale. Je n’ai voulu 

faire autre rliose que constater l’idée ([ue l’artiste 

avait aloi's de rimportancc et du caractère de la 

mission qu’il rem)>lissait. Quant au public, il n’a 

jias moins cliaiigt* (|ue l’artiste. Le monde ii’a 

j»as enqiiiN* dejmis (juatre siècles, tant s’en faut. 

mais il s’est pi'td'nudément inodilié. .Vu sortir des 

* 

f;onvidsinns du moyen ày'e, rtiomme était, plus 
encore (|ne maintenant étranj^er et vtjyaf’eur sur 
la terre. Les i^i’andes tenqjétes qui avaient pré¬ 
cédé ta Uenaissaiice commen(;aient à peine à 
s'a|)aiscr. La société était mal assise : l’anxiété. 

k 

im-ertiinde l'taieiit partcait. [..’exislence mo¬ 


notone et trdéraldc que nous menmis aujour- 
d'iini ne saurait donner àucnne idée do l’état 
d’imiüiétnde et d(* trouble qui régnait alors. On 
vivait l)allotlé entre les souvenirs de misères sans 
nom et l’espérance de destinées meilleures que 
roii n’apercevait (jue vaguement eucore. Au mi¬ 
lieu de ces pestes, «le ces famines, de ces guerres 
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civiles, lie ees (téctiireiueiits île toute sorte qui 
désolaient l’Europe centrale à celte éj)o(|üe. l'iina- 
gination se rét'ugie dans le inerveilleiix et ilans 
l’extase.^ et, jiour éctia[)j)er à la diu'e réalité, se 
crée un monde magique tout peuplé devisions et 
de prodiges. Au-dessus de la terre, où règne le 
mal, s’ouvre un ciel resplendissant où l'iiomme 
clicrche un adoucissemenl, une consolation uses 
douleurs. L’âme agitée ne connaît pas de mesure: 
elle se débat entre les tei’reni's de renier et les 
enchantements du [laradis. On écrit des livres 
teiTÜdes comme celui de Dante, et d'autres d'une 
naïveté enfantine et charmante, cmume ees his- 

é 

toriettes, ces florelli de saint rrancois. oîi des 
personnages [)resque coulenqnirains. en commu¬ 
nication directe et constante avec la Divinité, 
sont doués d'une sorte île vie intermédiaire qui 
n’est celle ni de rhonnne ni de l'ange, .\iiisi qu’il 
arrive à l’origine de chaque civilisation, les idées 
s’exi)riment par des images; la légende règne, 
le miracle est partout. Toutes les croyances reli¬ 
gieuses prennent un co]‘i)S : toutes les tictiuns 
(jue créent ces imaginations ci'édules et rajeunies 
deviennent des réalités. I.e peintre est compris 
nomseulement quand il représente des sujets sa- 
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tout aussi lueii puur U; moins <(uaiul 
il (louue puni- teN.le à ses lanleaux ees traditions 
populaires que les enfants {•ounaissaieiit avant île 
savoir jiarler. La tàehe du peintre religieux était 
laeile alors. Ou saisissait sa pensée à demi-mot. 
Ses ouvrages réponiiaieiit à des ]U‘éoccLipatioiis 
générales. Il était en communion directe et in¬ 
time avec le puMic, Son génie était soutenu et 
sans cesse excité par rentiiousiasme populaire. Il 
n’en est ])tus ainsi. Les sujets légendaires, et 
même les sujets religieux, sont moins compris 
maintenant (ju'ils ne l’étaient autrefois. Les 
mêmes idées régnent encore, mais elles ont pris 
une forme j»lus alistraite. De sorte que l’artiste, 
au lieu d'être porté par le courant, est forcé de 
lutter contre lui, et i[ue, s’il a le goùtile ce grand 
art qui resplendit au commencement de la lïe-* 
naissani'e italienne, il est forcé d’en reclierciier 
pénildement la tradition, et de retrouver avec 
etlbrt une langue ([u'oii ne parle plus et qu'on ne 
comprend guère aujounLluii. 
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Lu réorgUDisatioii de l’école des Ik'uux-Ai'ts el 
de rAcadéiiiie de l‘"raii(*e à Uoine a soulevé mie 
très-vive éinotioii pariiti les urlisles et même dans 
le public. Nous avons crti bien l'aire en nous 
abstenant jusipt'ici de nous mêler à {‘es déiiats 
passionnés ; maïs il nous semble (jiu’ le moment 
est venu où il est possible d’exprimer sur ce 
grave et dilli(‘i!e sujet une ujunion rélléclde. et 
d’apiii'écier avec eulmc les modilications ap¬ 
portées par le décret du Lî novendire à la coiLsli- 
tutioii de ces deux célèlires établissements, (jn 
nous permettra, dans la discussion de mesures 
(jui peuvent avoir l’innuence la plus sérieuse sur 
l’avenir de l’art ilaiis notre pays, de laisser coin- 
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jjlétemenl de edté tout ce qui louclie aux per- 
soiiiies. tout ce (jui pourrait irriter des blessures 
i’écentes ou exciter des susceptibilités particu¬ 


lières (jui, pour être uatureiles et légitimes, ii’iii- ’ 
téresseiit cepeiidaut pas directement la chose 
publi(|ue. 

L’école de France a ilonie est une de nos plus 
anciennes institutions nationales. Fondée par 
Louis XIV et (’iolliert, son organisation ne suint 
pas de inudilications importantes jus(ju’ii la 
Kévolution. Sujtpriinée un moment |)ar une loi 
(le 179iL ainsi (jue les autres académies et so- 

i rai res ou savantes déoe 


('iéu* 



' t. 


elle lui l'étalilie lors de la création de rinstitut 
par les lois des août et H'i oclol)re 1793, et 
mise sous la tutelle de cet établissement. Ini loi 

a 

du 4 avril I79(i, com|»létaiit les dispositions j)rises 

rauni-e précédente, lixa leivgleinenl de rinstitut 

et cliargea eu jnnliculier les sections de peinture. 

de scLi]j)turc et d’arcbitecture, les seules qui 

existassent alors, de désigner les artistes qui, 

ayant mérité ie grand prix, devraient être envoyés 

à home. Le ne tut (ju’en 1803 (j[ue Xapoléoit 

■ 

ei’éa trois nouveaux coucours, pour les graveurs 
en taille-douce, pour les graveurs eu médailles et 
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en piert'es liiieyr e! les (■(.nnposiîeurs de tiiu- 

si((ue. eoiicours ([ue rAi'adémie des lieuiix-Arts, 
fut appelée à juger coiuine ceux iuslitut's par la 
lui de i71Kj, et dont elle, dut égaleineiit faire les 
règleineiits et déteriuiiier les progi'amiiies. Les 
deux iustitutioiis restèrent jiendaiit assez loug- 
teirips dans la dépeudanee du nduislèi'e tle l’inté- 
rieur. l/Institut ressort aujourd'liui du dé[uir- 
teuient de rinstruelion ])uhii([iie. l/étadt* de 
Konie, apri's avoir passé par le niini.>lère d'Fdaf. 
appartient depuis jteu de teinj)s à eeini de la 
niaisuii de rKui[H*reur et des lîeauX'Arts. 'l'elleest 
t'ii tiuelipies mots riiistoire de ees deux institti- 


lions et des relations qui les liaient rime à l'autre, 
relations «pie le déêrel du Ll novembre viimî de 
rompre In'uscjueinent, 

(Juant à l’école des I{eanx-Arls. en vertu île son 
règlenieid constitutifilu i août IStîL elle s’adnii- 
idstrait elle*jiiéine au nioveti d'unt' asstnnblée dt^ 
tous les professeiu’s qui dédéguait ses pouvoirs à 
un comité formé de cinq |)ei‘sonnes et cliargé de 
faire exécuter les règlemeids, les décisions prises 
en conseil généi'al, ainsi <jue de correspundi'e 
avec le ministre. Les professeurs se l'ecnitaient 
eux-mêmes, et par suite d’un usage auquel on 
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n’a, si je ne tue Li‘nin|te. ijiu' (.i’ès'-i*ut'(!ni(*nt dé- 

« 

ils t'itaient chnisis [laiani les meniiu'es de 
rinsiiint. ('es nonniialions, ijiie l'adniinistration 
soiinieriail. il est vi’ai, à la saiielioit du clief de 
l'Klat, élîd^'iil. lonjoiii's ratiliées ; de soi’te qiren 
i’aiL eette judite i'é|ndéi(|iu; jouissait d'une indé- 
jtendauee à j»eu près (‘(nnplète vis-à-vis de l’adnii- 
iiislration. l/.\eadéniie u’avaiL d’autorité direele 
ni sur réeoà^ de Paris ni sur (‘elU* de Home; mais 
son intluenee y dominait absolument, puis((ue les 
rindessenrs ('laient lonjouis pris dans son sein, 
qu’elh' était ehai’f^V’e de pi'éparer les programmes 
des (ameours. de d('eerner k‘S gi'unds j>ri.\, (k; 
juger k;s fiuvi‘ages (jue l(‘s pensionnaires étaient 
t(‘ims à eiivovei’ (k* Home., et de disti'ilmer aux 

t, 

('•lèves les [dus méi'ilants des tmc<iurugements 
(pi'avaitud mis à sa disposition des donataires 
e'(‘iiéren\. (î'étaicml. kis mêmes idées, les mêmes 
doetrines, les mêmes traditions qui régnaient 
dans ees deux écoles et à l’Académie, et en ivaülé 
lors([n’on parle; des unes oit parle de l'autre. 

la; déci'et du IH novembre poursuit un double 
liul : il réorganise réccde des Beaux-Arts (;t 
l'académit; de France à Home sur des bases nou¬ 
velles; il enlève radicalement à la ([uatrième 
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fiasse lie l’Institut l’aiitorité qu’elle eNen;ait sur 
res lieux étahlisseiueuts eu vertu des lois et 
rrjitleiueuts i)ue nous avons eités, [jour la domier 
à raitniinistration. Exaniinons d'altord les modi- 
lieations iiuportautes que li^ dérret a[j|M)i'te au ré¬ 
gime intérietir des deux éenles qu’il a riuteuJiou 
d(‘ rél'ni'tuer. 

La roustitution qui i’t''i*issait l'i'euie des Meaux- 
Arts jiorlail la trace l'vidente dos idi*es qui lîouii- 
iiaieut à réjioque où elle a )'lr l'ondt'c. Du re¬ 
doutait alors par-dessus tout, de meltre l’aulo- 

rité entre les luains d’un scid. Ali)i d’éviter les 

* 

ai.ms de la rentralisaiion et les Iraeasseries des 
bureaux, le ^■ouveriieineiil ré[ud)lieain donna à 
TErole une exislenee [iresqiie. indépendante et 
«les institutions <*a[)ablcs de la mettre à l’abri de 
l'intervention directe de l’administration , à 
qui on ne saurait demander une eoni[ii'‘tenée 
[jarraiîe dans des matières qui exii^ent. des 
dis[)ositions et des études très-spéciales. Les 
liens (pd la rattaebaient an [louvoir central 
étaient il'iino extrême légèreté et ne gémuent 
(*n rien sa liljerlé d'action, (ielle oi'^aidsaliun. 
qui mettait dans les mêmes mains l'enseijiiie- 
ment et radministration qui rharpeait les 
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iiiriiies jtei’soiines de décrcter des règlemeids et 
de les (‘xceiiler. iivait des iiHroiivénieiits et donna 
lieu à des plaijdes fondées. Les aluis tn.)uvent 
toujours niftyeii «l’atteiiulre et de vicifT un j>ou- 
voir sa]l^ eontréde: et il est tellemeid vrai (jue 
(*’est à rexagéraliou d'un principe exelusif plutôt 
qu'à la valeur dts lionnnes lionoraldes et éiiii- 

■i 

neids (|ui composaient le personnel de l Ecole. 
(pi'i! faut adribuer Tétât de marasme dans lef[uel 
était tombé cet étaldisseinent. {pTune autre ins- 
lilufion fondi'e à la niéîiie é[) 0 (pie et sfuis Tempire 
des mêmes idées a mérité les mêmes rt*jU‘oebes. 
Le ,Mn>éuin d'histoii'e nalundle vient à son tour 
d’être r(‘coustitué par un décret tout rêMamt. mo¬ 
tivé sur un rannort du ministi'e tle Tinstruction 


pubTupie, que Ton [æutt'iter famitne un modèle 
de libéralisme bien entendu et de raisrm. de res¬ 
pect pour les droits ai'quis et de convenance, i.e 
ministre nous paraît av(.nr apprécié avec le plus 
rare discernement cette juste proportion de li¬ 
berté et «Tautoiâté nécessaires à la bonne orga¬ 
nisation d’un établissement spécial, et les prin- 
(‘ipes rpTil a jmsés sont ceux <pii doivent être 
suivis dans de^ ivfonnes de cette nature. 

La création d’un-emploi de directeur-admi- 


« 
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fiiïrti'atenr dt* l’Érole est nne tnesiire oxrellente à 


s sans réserve. Sons 



; MOUS ati n; 



ancien ne lé^'islatinn. le (lirecteur é‘tail vioininé 
par ses pairs et ]M.)nr une anné‘e seulement, l^i’ad- 
ininistrateur d’aujourd’hui savait qu’il passerait 
demain au rang d'adminislré. et si l'on ajoute que 
les protésseurs de rha’oie, a)>parlenant tous 
l’Institut, étaient attachés l’un à l’autre par les 
liens de la confraternité acadénniiiue. on pourra 
snj)[H)ser sans injustice (ju’un pareil é'tat de 
choses donnait lieu à des tohM’ances réciproques, 
à <l(‘s complaisances mutuelles, (pii n’étaient pas 
dans l’intérét du serviet*. I.e terme d’une année 
assigné aux fonctions du directeur était trop 
court, la commission (huit il était chargé avait 
un caractère (ro|) transitoire pour ([ii’on doive 
s’étonner (pi’iiii pareil gouverueuieut inaü(]uàt 
de l’esprit de suite, de la fermeté et de la résolu¬ 
tion néressaires. Kn sépaiauit nettement l'admi- 
nistration de renseignement, en nommant un 
directeur pour une période de eiiu] années, en 
ratlaehant rKcole d’nne manière précise et efli- 
cac.e au [louvoir central, l’administi'alion n'a fait 
(pie rentrer dans ses droits. ap[)li(pier à un éta- 
tdissemenl puldic les |)rinc,i}>es (pii doivent domi- 
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lier en pareille nialière. et se ressaisir (l’Miie île 
ses plus ineoiitestaliles préi'ogalives. 

Mais autant le décret est dans la vérité pour t'e 
qui concerne radiainistration, autant il nous 
paraît avoir déjiassé le luit à régarrl de rensei¬ 
gnement. L’assemblée des professeurs était tout, 
elle n’est plus rien. Le comité directeur gou¬ 
vernait ]ircs((ue sans contrôle, il est supprimé et 
remplacé |)ar une commission nommée par le 
ministre. Les pi-ofesseurs .se recrutaient eux- 
mémes, et cette prérogative leur est enlevée. On 
ne leur laisse [las même cette faculté ijiie [los- 
sédent plusieurs de nos étaldissements piddics. 
entre autres le (lollége de France et le Miiséum 
d’histoire naturelle, de présenter au choix de 
radministration deux ou un plus grand nombre 
de caïuiidals, l't l’on sait cej>endant quels exceL 
lents résultats a produits cette comliiuaisou. qui 
éclaire radministration. fnnl en lui lai.ssant une 
autorité sutlisante et le prestige, .le ne veux faire 
aucune snp[>ositiuii déso! ligcante. Ap[Mdée à ac¬ 
complir une là(du‘ diÜicile et délicate, l’adird* 
iiistralion. j’cn suis iiersnadég s’cntourm'a de 
niièi’i''. cniisidlei'a clc'^ liuninus coiiijiélens; eue 
cornpteu’a d‘;nl!eur'' ;)n imudire de ses metnltr(*< 
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(lt‘.s ai'lisiDs. (j(‘,s hniiiiiios (If* i-Tjùt. des atnatciii’s. 
.I(! iiietslout au mieux. l*euse-l-elle <|U(* scsclioix, 
(iuelf|ue judieieaix (|u‘ils |un.sseiit (‘‘tre. soient 
regus avec la eoufiaiice et la s(*(*urité qui les ae- 
CLieilleraieiit s’ils étaient précédés et recoin- 
mandés au public jiar nue présentation, parmi 
préavis de I Academie et du conseil des [>roles- 
seurs de l EcoIe? ll'suHit de-poser la ([uestion 
pour (pi elle [laraisse résolue. Il ne tant rien jiré- 
juf*'er; tout dé|)e.ndra sans doute de i’usaj^'c (jue 
radministration l’era du [touvoir excessif (ju’elle 
s’est attribué, fa» tyrannieelleonéineaurait quel¬ 
ques bons ci'ités, si l'on jiouvait être sur de i'e\- 
eellence du tyran. Mais je crains ipio les élèves 
de nos écoles et le; pulilic ne pens(*nt (pie la plus 
parfaite des adniiuislralitms ne saurait être :diso- 
lumeiit eonq>étente en matière d’art, et (pt’il y 
aurait avantage à ce (pie rAcadiunie et les pro- 
tesseurs de rKcrde fussent au inoins consultés sur 
un sujet aussi important et aussi déii(‘at. 

La nouvelle organisation a introduit des inodî- 
lications inqK)rtanl(*s à r('‘gard de rens(*igiieinenf 
destiné aux élèves. Jusipt’à |u‘ésenl, on faisait à 
I f'jCob* un cours d liistoire gfunu'ab*. obli,iïafoire 
(Kjur tous les t*lèv(*s; un (iours d’anatomie pour 
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les pciiiti'J'S et lt‘S scHIfies rcMirs tic mutlic- 
nialiffiics ch'irnailjitrcs. fit' ^('furif'ti'ic dcsfa'ipfivc. 
(le efnistnielitni (‘( tl'lMsIfiire de rareliiteeliire 


pftiii’ les arcliileeles. (’el eiisei^'iieiiieid . ({iii 
hdssail à d('sire)‘. ji é1(‘ (‘(iieplt'h' pur des e’jaires 
d’IdsttHfe tU; l’arl el d’esi li(*ti(pie. di; [)ersp(*rfive. 
df‘ ^('ulo^ie. d(‘ pliysi(pir‘ et de elditiif* (*léiH(ai- 
lait’fjs. d’adndiu.sti'ulîoii et (‘(>(it]>tahilil('. de eoii- 
striH'tioii ('I aiihlieatitai sitr l(*s eliaidi(‘i‘s. d’ar- 


eij('(dn^ie. On cfanjireinl (pte (pieltpies-iiJis 
ffîs (‘(Hji’s ne sei'f)nl (ddj^atflires tpie pour les 
t‘lèv(^s dfint ils eoiieeriMînt la spt'eialiti*. Il a ét(' 
d(’cidi' en outre ipn* dt^s jun'Sfunies (•!raiij^i'Tes à 
rKeoli* pourraient ètri* antoi’isées [»ar radiniiiis- 
tration à protessfa'sni’des mali('‘res ayant rajijiort 
an\ liean.\*arls. Oe Mipjilrmeiit d’insll■ 1 ^etion in* 


pourra ('In'(pn‘ protitalde a nos jeu nés ai't t>tf‘s, 
dont ri'dneation üt'iK'rale. la enitnre intellee- 


hielle sont lro|) sfnivenl des pins ineon)pl('‘l('s. 
Tout ce (]id tend à d(*‘\(‘l(jpper l'esprit des (‘l('‘Ves 
de riv'olf'. à aiiunieiiler la soiiiim'de lenrs eon- 


^ * 


naissaiM'es, a euir^ir n-nr iiori/tne aura pour re- 
snltal de leur permettre de |iareonrij' d’nn |ias 


pins sûr et [ihis lenne la l’oute ([ii’ils ont enoiste. 
Il faut nn liomine, {loui' lain* iin p(‘intr'i‘. nnstadp- 
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teur. Mil architecte, et ti' daiii^er de.s spéciatitésest 
(rélouller le libre développement de rindividii. 
Xous ajiplandisAons tout particulièrement à la 
création de la cliaire de compfaliiülé. de con¬ 
struction et d’application sur tes chantiers. Nos 
jeunes architectes se sont montrés trcs-hahiles 
dans les dei'niei’s concours; maison les accuse 
de faire quelquefois de heanx [U'ojets ipii sont 
inexf’cutahles. cl de manquer de ces connais¬ 
sances pratiques (|ui doivent entrer pour heau- 
eou[> dans leur (‘diunUion spésnale. Mais si nous 
approuvons sans rései've la (n'é'ation de ces (*ours 
cotnplénK‘ntairt:s destinés à (*omhler les lacunes 
qui existaient dans rensei^^aiemenl de rta’cile et 
que les élèves ne pouvaient (pu' (litîicilenient 
Irouver au dehoi’s, nous sommes loin d'accueillir 
avec la même conliance les réformes radicales 
qui viennent d etre introduites pur la suppression 
de.-' coiHMuirs d’émiulaf ion, et [lar rétahlisseinent 
dans l’Kcole même d'ateliers de peinture, scul[)- 
ture. etc,, où les élèves apjirendront leur art 
sous fa direction de profe.sseurs nommés par l’ad- 
ministration. .(usqn’à préseid, (mce([ui concerne 
les sections de |)einlure et rie sculpture^ par 
exemple, le dessin et le modelage seulement 
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riaient euseij^^nés à riA’oIii. Douze protesseniN 
(sept peintres et (‘imi s(nil]>teurs) se [tarta^eaient 
eette tache. Cliaeuii d’eux dirij^jeait iiendant im 
mois l’atelier eonunun, Otte comhinaisoii, pins 
eotrunode. aux professeurs (prutile aux élèves, 
était vieieustî : elle ajtjielail une réfornie dont il 
est regreltalilc (jue le eor[)s (Misci^nanl de 1 l'a'oU* 
n'ait (>as pris rinitiative. Il est é‘vidcnt qu une 
instruction ainsi morcelée ne ])onvait donner (pie 
(les résultats imparfaits. Il est néeessaii'o (pie le 
[u'ofesseur suive rt'lève d un liout a 1 autre de 
l'année : (pi'il s'a|)prh|ue à pi'métrer ses dispo¬ 
sitions, sou penrt' de talent: (pi il le-connaisse 
à fond; (pi’il le conduise iiar des exercices 
suivis, mélhodi(pies, ^radiu'S, vers le luit (jue lui 
indi([uent des ajititudes (pi'il a mission de dis¬ 
cerner, Au lieu de ces douze professeurs, il fallait 
en nommer tous (ui cpiatrc (pu eus.sent fait de eei 
enseignement l'alVaire jtrincipale di' leur vie. De 
ce C('(lé nul emhai'ras. Mais hieréaliim des ateliers 
spi'i'iaux soulève au contraire h‘s plus sérieuses 
objections. Il ne faut [tas oublier (pu' les élèves 
deri‘Cole d('s lîeaux-.Vrls ne sont [lasdes enfaiils. 
mais des 'n‘,uiies liomim^s entre dix-huit et ti'cute 
ans: rpie la plupart d entre eux lu; sont lias d(‘'^ 
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l'üitKut’ii^'aüts et (|irUs ont t'ait, soit en province, 
suit à l*ai*U, des étndes plus ou moins (‘(tmplètes. 

Il me pui'ait évident i[ue la métlnjde suivie jus- 
«{u’ici unissait de la manière la [dus heureuse et 
la plus utile, la liberté à laquelle ont droit des ar¬ 
tistes de cet ù^e et cette instruetiou solide et 
sévère que racole a pour mission de leur donner. 
Il [juurra paraître sinj^ulier au.\ |ærsounes ([ui ne 
se sont pas occupées spécialement tie ces matières 
([UC nous donnions une iuqiortance aussi consi- 
déral)le à rétude exclusive du dessin. Il tant sans 
doute ([u’uii [)eintre sache nianier le pinceau, 
([u’uu sculpteur apprenne à se servir de i’éhau- 
choir et du ciseau; niais (|ue l’on consulte sur ce 
[>oint les artistes les plus c(jnq)étenls, iis ivpon- 
dront unanimeineul ((uo ces procédés ont besoin 
de s’ap[)uyei’ sur une étude très-aïqn'olbndie du 
dessin, ([ui demeure fa hase essentielle de l’édu- 
. cation de l’ai'tiste. Au moven ihcs concoui's d’ému- 

■w 

lation, l’Ecole exerçait d’ailleurs sur cette [lartii? 
des études une surveillance bieai entendue, et ([iii 

N 

donnait de bons l'ésultals. Les éb'îves, en dehors 
des cours ([u'ils suivaient à l'Ecole, l'ré(inentuient 
les ateliers des [æiidres on des sculpteurs en re¬ 


nom qui avaient leur conbanee. Ils elunsissaieul 
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leurs uiailres. ('/est là qu’ils pouvaient développer 
en toute lilærté leurs aptitudes nalurelies et suivre 
sans entraves la pente où les poussaient leurs dis- 
jiositions spéciales, (juant à l'Ecole, elle était 
moins un étal)lissenient d’enseignement complet 
qu'un centre où des artistes déjà exercés venaient 
essayer leurs tbrees en commun, montrer leurs 

Il ^ 

progrès, recevoir des conseils et des distinctions, 
.se taire juger. Les conc(.uirs particuliers, dont les 
programmes me paraissent très-bien entendus et 

sagement condjinés, étaient récompensés par iles 

% 

prix et par des inentitms <jui ein’ourageaieut les 
élèves, les tenaient en liuleine en excitant leui* 

émulation, et leur donnaient un commencement 

* 

de notoriété. Nous sommes convaincus de rutilité 
de ces exercices, et nous ci’oyons ne se pas¬ 
sera pas longtemps sans (pi’on soit Ibreéd’y reve¬ 
nir. Substituer des ateliers dans l’iM’ole au régime 
i]ui a dominé jus(pi'ici mê .semble donc le résultat 
d'une méprise. L'établissement de ces ateliers est, 
en outre, une mesure gênante, car, bien <iue d’a- . 
près une disposition de la nouvelle législation, 
(|ui sur ce point ne fait que conürmer rancienne. 
des artistes tout à fait étrangers à l'École aient le 
droit de se présenter au concours pour le gi'and 
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prix, il ii'en est pas tuoins vrai (|ue les élèves 
pourront (*raiiuli'e de diuiinuer leurs ehaiiees de 
succès eu iVétjuentaut les ateliers de pojt'esseurs 
autres ({ue ceux de l’École. Ils savent eu ellet que 
le jury sera nommé [lar la luênie adiuinistratioti 
(|ui noinine les prolesseurs, et (pie les doctrines 
(pii dominerontdansrenseii,Miement oiliciel seront 
aussi, selon toutes vraisemhlances, cellesdcs juges. 

L’ancienne tlirection de rKeole, en taisant du 
dessin la liase jirestpie exclusive de son enseigne¬ 
ment, était dans la vérité. Ce serait se faire une 
étrange illusion <pie de croire tpie l’on peut l'or- 
inei' un artiste habile sans l’arrêter longtenqis sur 
l’étude du dessin. Il ne faut |)as confondre la 
rijutine avec la doctrine. \ous n’avons ipie trop 
de dispositions à courir vite an but, et l'Lcole 
n’aurait pas mérité la (‘onliance (pie les élèvt^s 
mettaient en elle, si, se laissant dominer par leur 
impatience, elle leur eût permis de framdiii' les 
premières difhcultés pour remporter rapidement 

9 

des succès faciles et trompeurs. (Jue l'on donne 
aux jeunes artistes ces princijies fermes et sévères. 


(pli furent ceux de Titien 
bien ipie de i\[icbel-.Vnge 


et de Uultens au.ssi 
et (le Kapliaid, et 


(u’ensuite on les laisse interpréter la nature d’après 
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leur ^^oùt, leur genre de talent, leurs aplilLules 
particulières. Ce iCest que sur une base solide, 
pi’oibude, certaine, que rurigiiialité |>eiU se déve- 
Io}>per, sans courir le risipiede se perdre dans de 
vaines ta 


L’institution près TEcole des lieauK-Arts d’un 
conseil supérieur d’enseignenient est bonne en 
elle-même. C’est un contrôle; mais je crains ipie 
ce contrôle ne soit plus nominal <|u’ellèctit‘. En 
eü'et, d’après le rapjiort de M. le surintendant des 
Beaux-Arts, il se composerait de membres choisis 
par le ministre, parmi les artistes éminents et les 
personnes les plus éclairées en matière d'art. Il 
serait appelé à donner an ministre des avispurr- 
rtienl consuUalifs sur les (piestious qui précédem¬ 
ment étaient résolues en dernier ressort par ras¬ 
semblée générale des protésseurs., agissant sous 
rinlîuence directe de rAcadémie. tir, liien que 
cette cunqiagnie justement ülustre ne soit pas 
composée d’une manière tpii me satisfasse coin- 

•F- ■ 

plétcment. qu’elle ait négligé de s'associer (piel- 
ques artistes dont les uunis eussent iiugmenlé son 
prestige, ([u’clle ait même refusé d’en accueillir 
d’autres <iui se sont mis sur les rangs, et qu’à tort 
elle a repoussé.s, il n’en est pas moins vrai qu’en 
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malièi'c; (Iü heaus-aiis elle esl avec raisoti coiisi- 
(iéi’ée par rü|)iiiion pLiljli([ue euiruiie le (;(H‘[)S 
coMipéteiit par excellence, et <[ue tout ce (jul se 
fera sur ce terrain, noii-seuleinent en contradic¬ 
tion avec elle, mais coin[>létement en dehors 
(Telle, ne sera accueilli ([iTavec défaveur et dé- 
liaiice. On pourra insister avec malice sur les 
erreurs (pii se sont {^lissées dans la (‘om[)Ositi<>n 
de la (juatricme classe de Tliistitut, cependant 
toute personne instruite de .la matiin’e conviendra 
([iTelle renferme les neuf dixii'anes au-moins 
des hommes (jiii se sont fait en Trance, de|niis 
cimpiante ans, un grand mnn dans la carrit-re 
des arts. On trouvera, sans doute, en deliors 
de TAcadémie, des artistes (.!•istingués, des liom- 
mes de science et de goût dont Toinnion m* 
mampie [las de valeur; mais t>onr remplir ave(' 
utilité les fonctions de membre du conseil supé¬ 
rieur .(le TEcole, le mérite ne suilit pas ; il faut la 


* f t f 


notoriété. 0 



'CS de I Académie feront 


il est vrai partie de ce con'^eil ; mais le caracU'a-e 
purement consultatif (fue le décret lui attribue 
diminue siugulièremeutTimportauce de ces choix, 
téadmiiiistratioü s’est réservé, et nous ne fein¬ 
drons pas de nous méprendre sur ses intentions. 
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elle a voulu su ivservur uue Oiiiuipoleiice absolue, 
l'ble rèj^iie et gouverne. Or, eût-elle en matière 
<l'art la coni|iéleiice et l’autorité de rAeadémie 
tel elle n’aura jamais ni sa compétence ni son 
autorité), le public s'iiutuiétera de voir le pouvoir 
mis uni(]Lieinent dans les mains de personnes pue 
ne reroiuinande pas une notoriété suni.sante. On 
a été tra[)pé déjà de rinsigniliaiicc des noms de 



nue 11 


is-uns 
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.l'admettrais encore (|u'on eût enlevé à un corps 
dans lepuel l'élément conservateur domine néces- 
aiirement, le rôle aclil’ et militant, mais je crois 
]u’ou s’étonnera de jour en jour davantage([ii’on 
ne lui ait pas laissé une lai'ge part dans le con¬ 
seil. N'v avait-il donc aucun moven d’introduire 

t «r 

dans renseignement des beaux-arts, les amélio¬ 
rations et les rél’ormes nécessaires, sans se priver 
du cmicour^ d'un corps dont la compétence au 
niuins ne peut être contestée par personne ? 

L’une lies dispositions les plus inpmrtantes du 
dé(*l*et du L-J iiovemlne est celle pui fixe la limite 
d'ûge, pour les concours au grand prix de liome, 
à vingt-cim| ans révolus. Cette mesure était ré¬ 


clamée dejmis longtenpis par uue grande jiartie 
de la presse et du public, et quoique j’aie le 
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chai^iin (rntio sur ne point en <lés;ieenr(l avee 
qnel([ues jiersonnes dont je respeete infiniment 
l'opinion, je nejanix <|ue rap[>ronver et a[>plan(lir 
aux arfiiinients pleins de t'orcc et de Iton sens que 
y\. le surintendant ries Heanx-Arts lait valoii’en 
sa laveur. Klle a soulevé, il est vrai, des ivelaina- 
tions de la part des élèves déjà enj^a^és dans les 
études de l'Keolt*. (jui ont tait observer que (*et 
article du déeref. s'il était applirpié à la rijineur 
et (pfon lui donnât un elVet rétroacfit‘, leur cau¬ 
serait le ju’éjudice le plus ^o'ave et le plus îninié- 
i’ité. (les ohsei’vations étaient t'oinlées et elles ouf 


été entendues. Les elèves de 1 Mcole ont adressé à 
l’Empereur nue pétition rpii a élé accueillie avec- 
la jiliis bienveillante sympatliie. et à laquelle il a 
été, fait droit. Une note insérée au Monifnir an¬ 
nonce <pi’à l’éfjjai’d (U‘ la limite d’àl^e le di'cri't 
n’aura son plein elfet iprà [lartir de 18fi7, Ile cecdfé 
dr)n{% point de ditliculté. (^ejiendaut des olijec- 
tions séi'ieuses se .sont produites à l’éi^ard des ar- 
cliitec.tes, Cette limite de vinfit-cim| ans qui leur 
sera applirpiée d’ici à trois ou quafi'c ans crjiimie 
aux autres concurrenis ne leur laissera ^mère le 
temps de compléter les études très-lonpues, frès- 
variees auxriuelles ils sont astreints, fl est certain 
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que rairljilccture est une scieuee aiUaittqu'.mi art, 
e( qu’uii arrliilecte a plus !>esoiii ({u’un peintre.,un 
s(;ulj)tein“, un j^raveur, fie savoir à Ibnd son métier 
pour montrer ce (jue l’on peut attendre fie lui. Il 
y a peut-être lieu à discussion sur ce ])oiiit, et 
radmiiiistration étudiera sans doute avec impar¬ 
tialité cette fiuestioii. II ne faudrait pour rien au 
monde découi'at^er nos jeunes architectes. Ils ont 
dfumé ilejnus (|iiel(pies années de nombreusts 
preiTve.s de talent et de zèle. (Jue Ton ii’ouhlie 
pas les belles restitutions faites dans ces der¬ 
niers temps par iios élèves de Home : celle fin 
temnle fl’f’üine. fie ,^1. (iarnier: du l‘ailbéiH)n. fie 
.M. Paf'cai'fl : des l’rffpylées, fie M. Ilesbuisson; tb* 
l'Hrechthfum. de .Al. Tétaz; du teinifle d'Hercule 
veui^cui*. fl(‘ Al, Tliif'i’jy : enbn ce concours pfuir le 
(Irainl-npéi'a de Paris, oit non-seulcînent Al. (iar¬ 
nier battit ses cent soixante-treize conciiri'ents, 
mais oii les élèves fte Plicftle renijiortèreiit fpiatre 


/ ^ f 


fîes cnif] prix fpii avaient c'ie pro])oses. 

A j)art ces oifservations, la mesure fb)nt il s'ajj;il 

* J ^ 

me jiaraît brmne. Il ne faut pas oublier fpie 1 Kcole 
fut fondée au milieu de circonstances f|Lii n’exis¬ 
tent j)lus et fpii motivaient la fixation de la limite 
d'âae à trente ans. A la lin fin siècle dernier et au 
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ro)nnH‘ii<‘etiieitt de celni-ei. tes guerres, les 
|H't‘(U'euj>!itions soeiales , des convulsions sans 
oxeinjde avaient réduit de ta manière la ]>lns dé- 
loralde le nondire des ai'tisfes dans notre pays. 


La ("onvenfion (et c'est un de ses heaiix titi'esde 
gloire') clierclia par tdus les moyens à raviver ce 
t'eu <|ui allait s'éteindre, t'dles ouvrit toutes ^l'andes 
les j)ortes de l’Aen<]émie <le Krance à Home. è'Ia- 
blit (|iie l’on pourrait C()ncourir juspu’à trente 
ans. et fpi'uii second i^raiid prix pourrait être ac- 
conlé et donntn-ait di’oit, comme le premier, à la 
j)ension nationale, (ies eireonstaiieos. je le répète, 
irexistent [dus. Tue foule <le jeunes [;ens s(‘ 
sont précipités diins une direction (|ui pi'fuviet 
des snecès plus rapides, plus faciles, plus lu^ 
(U'alifs ((ue la [dupart des autres cai’i'ières libé¬ 
rales. Ou s’est flftui'é (pi'avec du zèle, de la pa¬ 
tience. de la l>onne eoiiduite, ou j>ouvait devenir 
scidpteur ou peintre aussi l)ieii ([ue liuaiicier 
ou la!H)ureur. Kt ou accuse, avec 4piel(|ue sem¬ 
blant de raison. l’Académie de s’ctre laissé cm 

7 

traîner à des excès de bicmveillance en faveur 
d’élèves sur te point d’atteindre la limite d'àfïe et 
tpn ne se recommandaient ipte par des ed'orls 
[)ersévérants. Les arti.stcs abondcid anjoiird liui 
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et, il faut J)ioii nibins sonj^er à eu augmenter le 
nomhre, qu’à (jeinanfler à ceux (|ui se présentent 
pour entrer dans la carrière des preuves sérieuses 
de talent, l/liistoire est là pour dire que parmi 
les maîtres il en est tort peu qui n’aient ]>as donné 
avant l'agede vingt-cin(| ans des signes éclatants. 

sinon la mesure de leurs dispositions pour les 

* 

arts, (ie serait égarer tous ces jeunes gens qui se 

I 

pressent aux portes de rÉcole et (]ui as[urent à (‘e 
séjour de Home, objet d’une ambition ardente et 
bien naturelle, ([ue de trop leur raciliter l’aca'ès 
d’une carrière oîi il est dépiurable de ne l•éu.ssil■ 
(ju’à demi et de les laisser s’engager dans une voie 
qui ne doit conduire cpi’au triomphe, 11 tant 
mettre des obstacles sous leurs pas j)Our éprouvei' 
bnirs forces : il faut que les juges s’arment de ri¬ 
gueur ]>our rlécourager à tout [)]*ix la médioci’ité. 

Les inoflilicati<.)ns apportées par le déci‘et du 
•Li noveudn'e au régime de LAcadémiede Prancc 
à Home, sans étn* aussi i'adi<'ales (pie celles (|ui 
concernent rLcolcdes Heaux-Arls. sont impor¬ 
tantes : suit])ression des seconds prix et des 
grands prix de paysage; réduction à ([uatre an¬ 
nées de la pension accordée aux lauréats, dont 
deux ans passés à Home et deux autres dans des 


[J-: I) (•:(' K '[' 1 n' 1 :î nmï v i-: m m h )•; 


;>!>7 


vovauuï> ; aufïiiieiitatiod <io l’iiHlenniiU* arcorflre 


b ^ 


aux peiisioiiuaircs ; civatiou (ruii jui'v spt'rial 
pour lo jugeineiit des grands prix. Ouanl aux 
eonditions d’admission au eoneours aninud. elles 
ne sontenrien niodiiiées.et(‘'cst. par erreur ([uele 
ra P [)or t voi t u n e i i movaf i o n d a n s ] a i n a n i è l'e ( ! e ji n )- 
eédcrspéciliée ])aF‘ ledéci’et. el qui était ('galeiuenl 
<‘elle de l’aneienne administration de l’ÉrolF*. Il 
n’ctait pas plus néeessaire, en elVet, sous le régime 
ancien <ju’il ne le sera sous le n'giine nouveau, 
que les élèves eussent réussi dans tes épreuves 
périodiques([ui se Taisaient au palais de la ruelio- 
iiaparte, pour aspirer à devenir pensionnaires de 
l’Aradémie de lioine. Il n'v avait aur>une eon- 

e* 

nexité entre ces exereiees d’émulation et le eon- 
lauirs pour le grand prix, (..os eaudidafs étaient 
uni<[uement tenus à justiiier de leur âge et de leur 
nationalité, et n’enssent-il.> janiais Tréquenlé un 
seul des eoui's (pii se donnaient à riv'ole , ils 
étaient admis à l’examen pou?' l’entiveen loge sur 
le nn’me jtied (pte les élèves r('guliers. ('.'est ave<; 
l'aison ([ue le d(M*ret n’a rien ehangé à ees n?e- 
SLires judieitiiises et lihéi*ales. ca?' il est parVaite- 
nient indilVérent que le jeune lutrnim^ <pti se inr- 
sente j»niir disputer le ju’ix ait étudié à Taris (ui 


17. 
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(III jM'oviiic(;, (ju’il ait travailhî jusque-là naji^ 
TaU'Iiej' (Tun artiste (|uelcf)n([ue cru suivi les le^ 
(;oiis (les [U'otesseiirs (le rivcole. Ou ne (luit lui 
(leinaiMler et (iii ne lui (leinaiide en eiïet (|ue de 
siiliii' d’une inaiii('re satisfaisante les ('jireiives 
exif^iies jinur (îlre admis à eoneourir.' 

Nous av()neroris (jue imus ne saurions approu¬ 
ver la su(>pi'essioii du faraud prix de paysage liis- 
loriipie. C(; ('(nieours n’(3tait onvej't ([110 tous les 
(|mitre ans, et ou ne jiouvait lui reproelier de 
inidtiplier outre mesure le uomhre des peintres 
(pii se dirij^ent de ce r(‘>l('. L’afiirmation du rap- 
poi't (pietous les j:;rands peintres ont ('!(' de {:,o‘ands 
paysagistes, est loin (r(*tre exaede. Il nous suflii’a- 
de citer Michel-Ange et Paul V(M’oiit?se, ([ui n’ont 
pas fait de |iaysag(is. Titien, le l)omiiii(|uiii, les 

(iarraclic, .Ni(*olas Poussin surtout ont prati(]n(', 

« 

il (‘Si vrai- ce gmire. avec le pins ceJafant su(ie('‘s. 
et il est ccriiiiii <pic la pînpai't des peintres 
de style ('l(‘V(' y oui réussi. Il ii’en est ])as moins 
vrai (pie d( 5 S hommes du plus grand imh’ite, hds 
(|n(‘ (/lande Poi'rain, le (iuas|»j'e, l'rancisque Milet. 
s;ins (*tre des peintl'es de ligure, ont produit des 
p:iysag(^s ad mi raides. >'ons regretterions vive¬ 
ment de voir t(»mJ>er en décadence ('e fiel art du 


]. K ] ) i') ( ' li 10 '1* ni' is Ni) V 10 rvi u h lo 




jtavsai^e liis(i>ri(|iu‘où triuiujihe notre ('cole natio¬ 
nale et poiii' le(]uel il semlile (|ue nous ayons des 
ajititiides loiilos particulières, Hien n'einiKVliera, 
il est vrai, les vaiiKpieurs aux coueoui's annuels 
de prendre cette dii'ectiou si leurs iioiits e! leurs 
aptitudes les y portent. Mais’dans un temps ijii 
Tou n’est (|ue trop disjiosé à seùornerà imi¬ 
ter pi'osa'n|uenieut la nature et à copier sei'viîe- 
nicnt la réalité, il était don de laisser sul>sister 





ce concours sue 


Onsaitijue. lors<pi‘il y avait lieu., r,\cadénne 
accordait des secoinis premiers ^rancis jU'i.s, (|ui 
donnaient droit au séjour à la villa Médicis et à la 
pension, et des seextuds prix (|ui exemjMaient de 
la conscription ceux <|ui les obtenaient, (les deux 
j;enresde réconipense sont abolis par le décret du 
llî novembre.On ]»eut rei-relter la suppression de 
la mesure pateimelle (pii dispensait du servitxî 
militaire les jeunes gens (pii. sans mériter encor(‘ 
(riMre envoyés à Home, avaient montré, (m rem- 
jiortaiit une si liante distiiielion, une science a('- 
rpiise et des dispositions dignes d’eiie(>nrag(anenl, 
une-vocation sérieuse pour les arts à hnpielle il^ 
ne seront plus désormais libres d’oiiéir. .Nous 
avons également (pieùpies doutes .sur l’iMilité de 
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rabolitioü des seconds [jreniirrs grands ()ri\ <|ue 
I ’ A c a fl é 1 n i e a c c oi'd a i t a sse Z t'ré( | u e n i me ii t, Il j »o u i ■ ra 
se l’aire «lu’iin jeune homme, montrant les dispo¬ 
sitions les plus heureuses, mais surpassé cepen¬ 
dant par un rival, soit empéché, [tar cette me¬ 
sure . de proliter des avantag'es auxtiuels son 
talent lui donnei'ait droit, et privé d'une récom¬ 
pense fpi’il aurait obtenue dans des circonstances 
moins exceptionnelles. Cette suppression coji- 
tribuera d'ailleurs à diminuer d’une manière 
exafiérée le nomlu'e des botes de la villa Médicis. 
Les jeunes p;ens (|ui remjjorteront les tirands 
prix ne jouiront pins que pendant (|uatre ans des 
dioils et i!e rindcmnité attaciiés au titre fie |>en- 
sifnmaire. Sur cesfjuatre années, ils pourront en 
einphfVer deux à des voyages instructits, selon 
hmrs ^oùts et leurs convenances, fie sorte f[ue le 
persfUHiel île l’Acaflémîe fie l’rance à Home se 
!rfnivf‘ra réfluit fie vinyt-f'inq jiensionnaires (|ui 
riialfitaient jus(|u’ici . aux neuf élèves fies deux 
prfMiiièi-es années, c'est*ii-tlire deux i>eintres, deux 
sculpteurs, fieux arfdiitectes. fieux jnusiciens et 
un graveur, nomtire fpd paraît bien l’aible et boi's 
de |H‘opf»rtion avec les Trais généraux fju'eiitraîne 
notre établissement fie Home. Os deux mesures 
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soiilî-veiit (IoihmIos ohjectiuiK^ ({iii no ina)K|ito)il 
pas (lo i^i’avitô et «pie radministration |»rondi’a 
sans doute en eonsidératioii. 

[/utilité d’un séjour |U'olonfi'é eu Italie pour les 
jeunes jj^ens «pii se destinent à l’art serieux ne lait 
de doute pour jiersoune. [/Aeadéniiede Idoine, qui 
aeouoilleles lauréats de l'iseole d(‘s [ioaux-Arts de 
Paris.est l’unedes plus Ik'IIos l'ondations dont s'int- 
nore notre |)ays, et il est l)ien probaideque e,'est à 
elle (pie nous devons eette siqiériorité dans les ai'ts 
(pie nous avons eonservée en dépit du eourant du 
siècle. Kllea produit de nombreuxe,( treondsivsul- 
tats. Son utilitéOiSt idus i^-rande. plus inqx'rieuse 
anjourd'liui que jamais, et il ne viendra sans doute 
à |>ersonne Tidi'e de l’amoindi'ir dans un moiuenl 
. où le-i herbes folles et lesplantes parasites envahis¬ 
sent de plus en plus le terrain saei’ii. (a* son! eerte-s 
des questions délicates etplitlieiles que celles (pii 
con(a'ruentletemj)S([u’unjeune tionimedoil passer 
dans la pal rie des arts moderm‘S. (*f rein|>l(ji (pi’il 
doit faire de la liberté ipu* lui donne la mu ni licence 
de l’I'Ùat. Il sei'ait malaisé de dii*e avec ([uelipie 
[irécision f'ombien (l'années nti artiste, muni (l(‘jà 
d’une itt'^!riu'tion très-ronqdète doit l'cstei'en Ita¬ 
lie poui' s’a]>proprier reuseiji’ueiueut d(;s maitres 
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classiques sans risquei' pat’ un scjour trujt jiro- 
loiififé (raflai)»!if el d’étoulVer sa pfO[>re orif'ina- 
!i(é. .le ne iircsenlecai sur ce sujef f|ue des coiisi- 
dérations trtîs-ge’in'faleSj |)efsaad(‘ (fue je suis que 
rex|»t‘nence seule peut déinontrer refïicacité ou 
les inconvénientsdes deux mesures récentes prises 
|»ar l’administration, et portant (pie les cimi an¬ 
nées de pension (pii étaient précédemment accor¬ 
dées aux lauréats sont ivduiles à ipiatre, et <pie 
les élèves de rAcadinnie, après deux ans de séjour 
à la villa Médicis, pourront, sur un sitnple avis 

donné à radministration, enqiloyer à des vovaj^es 

* 

instriudils l(*s deux anné(‘s pendant lestpielles ils 
auront encore droit à l indemnité (pie leur a(‘- 
corde riüal. 

Sans mettre une i^raiide iinportamm à cette 
question, je tie m'exjdiipie j»as rulilité de (a me¬ 
sure qui réduit d’une année le temps de pension 
d{*s i^rands j»rix..le l’anrais heaiu'oup mieux cum- 
l>rise avant raliaissement de li'enleà vingt-cimj 
ans de la limite d’af^'o ]ion)' le concours. IVapirs 
l'ancien système, les ]»ensionnaires de Home n’é¬ 
taient i^uère de retour en rramu' avant tretde ou 
lrenle-cin(( ans. Ils entraient tro|> tard dans la 
vie active. Ils v entraient à un moment où 
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et l activité tle la jeunesse cümiueiicent à se eal- 
fner. A|)rès eti'e restés si ]onÿ'tetn|)s sous la tutelle 
(le TKtat, ils se. iifîuraient vitlontiers (|ue l'Élat 
leur (levait une protection toute spéciale* (ju'en 
les soutenant peiukuit plusieurs années il avait 
pris en (|uel{jue sorte l’obligation cle se charger 
(le leur avenir et de taire toujours ce (|u’il avait 
lait jus(iue“là. et fjiie le titre de pensionnaires 
devait au besoin les dispenser du talent ((u’ils 
(l avaient pas toujours rapporté d’Italie. Ces con- 
sidtirations, (pie le rapport l’ait valoir, ne sont jias 
sans valeur. Mais if me semble que l’abaissement 
(le la limite d’âge pour le concours au grand prix 
sutlirait pour limiter d'une manière etlicace des 
abus (juc je ne méconnais point et (jue cette 
double rigueur est de trop. Cn séjour de rin(| 
ans en Italie et ailleurs, p(XU’ des jeu nés gens 
([ui,, en moyenne, arriveront désormais à borne 
à vingt-deux ou vingt-trois ans, n’a rien d exa¬ 
géré. Le reti’aiHîbernent d'une année poui'cail 
être préjudiciable aux études sans produire pour 
le Tiésor aucune écom.unie dont on doive tenir 
('(unpte. et les choses auraient pu lester sans 
inconvénient dans l’étal où elles étaient sons 


rancieniie lécislatùjn. 







Kii principe, Ja mesure pur !a(iueli(* les peti- 
sioimaip’es sont autorisés à ([uitter 
un laj)s de temps assez consitlérable me [paraît 
très bien entendue. L’utilité de ces vovaü'es était 

V ^ 

tellemcnt évidente, ([ue bien qu’ils ne tussent pas 
autorisés [)ar les récolements, la direction de l'A¬ 
cadémie les tolérait, et il est certainement d’une 
bonne aflministration de donner nue sanction lé- 
,uale à un usage dont rexpérieuee a lait reconnaî¬ 
tre les avatifages. I^e décret ne va-t-il [)as cepen¬ 
dant trop loin en spéciliant (|ue ces voyages pour- 
ront durer deux ans? C’estavec lieauconpde raison 
que lujuis XIV. conseilié par deux des bommes 
les plus couq^étents de sou temps, ljel>run et Ni¬ 
colas Coussin, choisit Borne [Pour siège de notre 
établissement d'édiicatiotp artistique en Italie. 
Aucune anti'p ville ne réunit an même degré tant 
de restes de rantiquité cla.ssique. tant et de si 
adnpii‘abl(‘s rnonimumts de l’art moderne. Sa 
sihmcien.-^e grandeur, sa gloire disparue, cette 
l'oule de souvenirs, <rim[pressions que hput naître 
à chaque pas Ici vistiges )|ui couvrent ce sol fa¬ 
meux, éîlèveiit au-dessus d’eux-mémes les es|prits 
les plus vulgaires, aiM'acheut les âmes les [plus 
médifpcres aux [préoccupatiniis mesquines de la 
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vie onünaii'e. l’iome est par exeelloïK'e le lieu 
t'avoraî)îc au recueillement et au Iravail. Le pein¬ 
tre y trouve let!oul)le t)‘0|)liée (le l'ai't tnodeiaie, 
la el]ai>el!o Sixtine et les eliainhres du Vatican. 
Eu contom|)lant, en étudiant à loisir ces deux 
j>rodiit:es de ]'esj)rit Ininialu, lum-seuleinent il 
a(apiei'rn la scieifce la jilus [uvcise, mais il s’excu- 
lera lui-uu'ine aux tenlalives audacieuses, au 
lilu’C développenieut de.ses l’orces.^de.ses racultés. 
à une aiiiliitioii ü;Taude (‘t h'-i^itiuie. à ce.s uohles 
elVoi'ts ({ui ont la j(erléclioii juuir objet. Le s(‘ul]»- 
teur rencontre dans les ailmiiaddes umsées du 
Lapîlole et du Vatitain les euseliitiemeuls les plus 
pi’éeieux et le.s|»lus variés. L’architecte n'est pas 
moins favorisé. Les éditices antiques (jiii abon¬ 
dent sur cette terre privili'^iée, lui fonrnisseul l(*s 
exemples, sinon les plus [mrs (M les plus j;ran- 
dioses, du moins les plus utiles pour ('et ai*t dans 
hapiel les anciens uNtnt point de rivaiix, (Vest 
donc à Home (jue le j(Mine ai'liste doit faii’e un 
Si-jour [)!‘olo;ifj:é : <*'est là, et non ailleurs., (pi’il 
peut entrepi'endre dans les (‘oudilicuts les [)lus 
favorables des études irndliodiipies et snivi(‘s. .l'eu 
couvieiis, cependant, d’autres villes l’ajipelleut 
é^alemenl. l’iorence et sa couronm*. — Sienne. 
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Pis(î. l'i'ato, l’üi'ouse.— Floroneo, avant lont.4|iii 
f)ossi'(U> CM l>icii j)lus f^riuid iKHuhre (|Me iionie 
fM(''M(e Ic.s lahieaiiN rlc chevalet des Riaîtres du 
xvi*‘si(V']e, et surtout les peiutiii'es uiurales de ceux 
de la ])reiiiièi’e [lériode de la lienaissauce, peiii- 
tui’es si utiles à éfiidier. et paiTe qu elles ôut au 
plus haut déii’n* iecairaetère niouumeutal. et |)uive 
(pie, malgré leur iinpeii‘ecti(jti techui<|ue, elles 
possèdent les jilus grandes (jiialitésdc l’art. Télé- 
val ion de style, Tanipleurdans la coiuposition, la 
Idiaa', lajustessedudessin,, (pialit(;s (pii sont préci¬ 
sément celles(pie les pensionnaires de TAcadéniie 
sont ajtjielés à s’a}iprop]'ier. La sculpture n’est pas 
moins bien rejirésonti'c «pie la jieinturo dans cette 
admii'alde ville. Orcagna, Douatello, (iliilierti . 
.Micliel-Anire Y ont laissé leurs cliel’s-d'ieuvre. Les 




inonmnents It^s ]dus im|)ortants et les jniis purs 


de Tarchileclure niodei’iie y abondent égaleJiient, 
Venise,de son c/dé. atfii‘era lespeintres(pn se pré- 
(icc.upenl avant l(mtdc laianileur. L(‘sarcbitfîctes 
visiteront avec grand prolil le sud de la jiéninsule 
italiipie et la Sicile, Ponpiéi cl l^estum, Séii- 
nunte et Agrigente, juiis TLgyjife et la tîivce. 

he pareils voyages auront une utilité ma ni teste. 
.Mais lallail-il autoriser les élèves à les poursuivre 
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pendanl deux ans i Leur séjour à Uoiuc ne se 
trouvera-t-il pas troj) rétluif ? Auront-ils le teuips 
d y taire ees études uiélliodi(|ues (jui e\i^(*ut iiii- 
périeiiseiiient de la suite et de la tiuiutuillité *? Il 
nous sendjle (|u’uii an eonsacré aces voya{?es 
sufiirail ainpteinent pour produire les triiiis qu’un 
est en droit d’en attendre. 

Le décret du Id novembre eidève à la cpia- 
triènie classe de l'Institut une de ses prérofïutives 
les ])lus im])oi'tantes, le <lroit de jnijer les coii- 
<*ours pour les j^rtouls prix, et vi'aiseniidaideinenl 
aussi, ([Uüi(|UO ce [)oiu( lie soit pas spécilié . 
le soin d’ajipivcier les ouvrafies «lue les [len- 
sionnaires doivent (uivover de Uome et sur les- 

t' 

quels rAcadéniie tViisait un ra|)[)oii <|ui était lu 
dans sa séance putdiiiue annuelle. Kn un mot. 
c’est la juridiction tout entière que lu classe <les 
Heaux-Arts e.xercait sans coiitréile sur l'Kcole de 
borne (jui lui écliappe. jhiui* passer de ses mains 
dans celles de radminislration. De ]»lus, le dé¬ 
cret institue (les jurys spéciaux cl complètement 
indépendants les uns des autres, cliar^uis de juger 
chacun des concours. Le mode suivi jusfjii'à pré¬ 
sent par la (juatrième classe de rjiistiful u était 
pas irréprocliable. tant s'en faut, et il avait à 
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plusieurs reprises soulevé des criti(]ues assez- 
vives et méritées. Cliaeun des coueours était 
juüi'é par foutes les sections réunies de l'Aca¬ 
démie. Oi’. si Tou comprend à la rigueur que des 
.sculjdeurs et des gi’aveurs puissent apprécier les 
ouvrages des peintres et réciproquement, le cas 
devenait l)eaucou|> plus flouteux à l’égard des 
arcliiteetes. Onant à la participation des inusi- 
(deiis, c’est une de ces puéiilités qui ne méritent 
j)as la discussion . un de ces l’idicules qu’un cor|is 
aussi sérieux et aussi illustre que l’Académie 
n’aurait jamais dû se donner; eai'. malgré leur 
peu d’tuqioilance. ce .:Out ces petites misères tpii 
ont t’oui’iii leurs meilleures armes à ses adver¬ 
saires. 

La rréatioji des jui’vs spéciaux paraîtra doue à 
toute personne non prévenue iim^ heureuse in¬ 
novation . à laquelle il ite tandra cependant ap¬ 
plaudir saii'i {“(‘sei've, que lorstpi’on sauracom- 
ment ces trilmiiaux seront conqiosés. D’après le 
texte du décret, les ju’ogi'ammes des épreuves j)ré- 
paratoires (‘t du (‘oueours déliiiitit sont réglés 
par letamseil snpérifuiiurenseignement. Les réstd- 
tals de ces éjn-euves et de ce coneours sont enx- 
mèmes jugés i>ar les jurys spéciaux, composés de 
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neiit’ ineïülu’es jiuiir la seciiuii de, peinlure. de 
lU'Lit' iiiemlu'es pour lu scclioii de scül|diirej d’uii 
uondu'e éj'al pour celle d'architeclureî de cii.ti 
ineinlires [»om’ les sections de jiravure en taille- 
douce etile gravure en médailles (d jiierres Unes. 

('es jurys seront tirés au sort sur une liste qui 
sera dressée par sections et présentée par le con¬ 
seil sut)érieur au ministre, <jui se réserve <le l’ar- 
rêter délinitivement. L’administi’atioj) lunninc le 
conseil supérieur chargé de publier la lisie des 
jurés, et c’est cette liste qui revient au niinislre 
pour l'ecevoir sa sanction, (i’est donc radminis- 
tration elle-niénie <pii, dans une certaine mesure 
tout au moins, juge les concours par IVnganede 
ses mandataires. (Vêtait jus<|u’ici rAcadéniie qui 
pn'ononçait en matière d'ait : ce soin sera doréna¬ 
vant dévolu à radministratioji. Je suis })ersuadé 
que le pouvoir central prendra toutes lesj)récan- 
tions imaginables pour atténuer <!ans la }n‘ati(|ue 
les ell'ets d’une niesure aussi radicale. Mlle choi¬ 
sira avec discernement les jurés [>arnii les artistes 
et les amateurs les [)luscojiqjétenis. hesinembrt's 
de rinstitut ne seront pas exclus, bien au (‘on- 
traire, et c’est avec un véritable plaisir et un sen¬ 
timent de soulagement bien naturel qu’on a lu 
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(ians le l'apjMirf iidrt'ss»* à rKiiipereur par \o. mi¬ 
nistre lie sa maison, et imblié dans le Moniteur ilu 
(i janvier, que tous les inembres de la quatrièiue 
classe de l'Institut seraient portés iiulivuluelle- 
nieut en tète de la liste générale des jurys. Mais il 
résulte de cet état de choses, qu’à moins d’un de 
cesca{)rices du sort sur lesquels on ne doit point 
compter, les membres de l'Académie n'entreront 
que[)our un tiers environ dans la composition des 
jurys stiéciaiix. Leuj' intluence n'y dominera ])lus. 
tVest là ce que l'on veut, je le sais; mais, d'un 
autre coté, n'est-il pas à craindre que les pei- 
somies .s’occiq)aiit d'art et taisant [Kirtie du pu¬ 
blic ne fassent [>rédominer dans les jurys, oit elles 

seront en majoj'ité, des idées qui peuvent sans 
* 

doute diriger le choix des parlicidiers et présiiler 
à la formation de collections privées, mais qui ne 
doivent certes })as être celles qui dicteront le vote 
des juges pour le grand prix de Home *? J’ai de 
bonnes raisons pour ne pas médire des amateurs: 
mais leur goût ne doit pas remporter en une telle 
matière. Je crains que de semblal.des juges, loin 
des’otiposer avec énergie à la manière, au genre 
sous toutes ses formes, n’aient une tendance, qui 
certes serait funeste, à favoriser les branciies su- 
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an (It'lrhiuînl. de ce i;ruti(l ai*l t(iie 
a inissîoii de susciter et de souteidi’. 

Nous ne deinaiideroiis pas que l’uii revienne 
sur des tnosures que nous approuvons en partie, 
ni (jue l’on rende à rAcadéinic des invixii^atives 
exclusives. 11 était néce.ssaire de rattadier I’en- 
seifi'ueuienL des l>eaux-ai’ts au pouvoir central, 
de le l’aire participer [ilus largement au niou- 
veinent. général de la soc.iété et des idées mo¬ 
dernes. L’Acailémie a les avantages et les incon¬ 
vénients des corps qui se recrutent eux-mcmes : 
la t’ernieté. la tixité des doctrines, et aussi l'in- 
loléraiKU! et l’étroitesse. (Jiie l'on introduise donc 
dans l’organisation de nos deux écoles les amé¬ 
liorations indi(piées [lar rexpérieiice, .Maî.s tpie 
l'on se garde aiis.si de tondier d'un extrême dans 
un autre. A l’égard de la composition des grands 
jurys, radniinistration me paraît s'èlre t’ait une 
part exagérée et avoir dé|>assé la mesui'c. Il ne me 
semble nullement inqio.ssiblc de taire entrer dans 
ces Irilmnaux suprêmes des éléments représen¬ 
tant les ditl’érenles iniluences légitimes, (Jni em¬ 
pêcherait, par exemple, de les t’ormer de ment- 
bres nonnnés [lour un tiers |)ar railministratiou, 
pour un tiers par rAcadéniie, pour un tiers 
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(‘ulhi par l’assuriiMée des iu’olesseiirs de l’école V 
Kii prenant en jnain des intérêts dont la gestion 
avait appartenu jus<|iric*i à rAcadéntie, radniinis- 
li’ation se pénéti’cra, nous devons le eroii’o, des 
oidigations ([ne lui imposent ses nouvelles roue- 
lions. L’I'itat a un rf'de sérieux et tout particulier 
à Jrtuer dans la direclion des Ijeau.x-arts. 11 i’au- 
dra (ju'il laisiste résfjlûiiient aux envahissenients 
de la mode, aux sollicitations du mauvais goût, 
à ces hrises toiles, à ces soul'iles incajnstants (]ui 
viennent de temps à autre émouvoir et troiddei’ 
ropinion. Le public sutlil am|)lemeiit pour en¬ 
courager les ouvrages d’ordre moyen, »ie petite 
dimension, de méditjcre im[M.n‘tance, (pu con¬ 
viennent h nos ap[)arlements modestes, à la 


modicité de nos Ibrlunes. à nos goûts un peu 
im‘S(|uîns. L’Ltat doit sans doute son a[ijmi Inen- 
veiliant et la liberté à toutes les manitéstations 
de l’activité liumanie; mais il ne (l(jit sa protec¬ 
tion directe, s('s enconragoinents s|)éeiaux (pi’à 
l’ai'l sérieux, à cet art monumcutul (pui illustre 
un siècle et un pays, et (|ue les ressourees des 
]>arliculiers sc'raîent impuissantes à développ(‘i‘ 
et à soutenir. 


18ii4. 
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ÎM noire peinture re{>rc!Kl jatnais la jHaen 
qu’elle doit oeeiiper. i-’est à David qiui nous le 
devrons, Fsprit juste, mais étroit, absolu , tyran¬ 
nique., ee grand arti.ste fut doué de qualités et 
de défauts qui lui ju’riiiireut d'aceouqdir iluns 
l’art une révolution nécessaire. Il se mit comme 
une diiïue en travers du débordement de mau- 


1 . Ce Iruvail a été [lublié jiour ia première fois en ttîtitJ. 
Je ne me (iissimule [las qu'il a iléjâ vieilli. Quelques-uns de 
nos meilleurs peintres, justement eélèbros aiijuunl'imi, n’y 
sont pas même nommés, b'autres, qui n’ont pas tenu tout ee 
(juc promettaient leurs débuts, y occupent une place trop itii- 
portanle. Les travaux sur les contempuruins ont cet iticouvé- 
nient, de ii’ètre exacts que pendant peu de leuips. Il ni’a 
semblé iiéanmoius qu'il n’élail pas sans intérêt île reproduire 
des opinions et des jugements qui représentent assez Jiien, je 
crois, ce qu’à un certain moment tout esprit un peu prévenu 
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vais 

(l’en 


if 

n 



(|iii iiieinu^ait, à la lin du xviif siècle'. 
I(jutir l’art tVaneais. et l’arnlta. Lui-inèiiie. 

•JJ / 

lit, dans les défaillances de la vieillesse 


C(? 

et dans les elta^rins de Texil, abandonna ses 
[nvipres doetrines. déserta sa propre cause, et 
essaya, sans beaucoui) de succès, une peinture 
nouvelle; soit (ju’il se fût aperçu de l’exaj^é- 
ralion de son système, soit iilutéit ( 
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vécu à ronivre ([u’il devait accomplir, il se fût 
laissé entraîner à son insu, par l’inévitable réac¬ 
tion (jui protestait déjà contie la tyrannie de son 
emjjirc. La restauration ^écô-romaine créa le 
I>aysaf4e béroïijuc de Valenciennes, de Victo,r 
lîertin, de liidauld, et 'même jusfju'à un certain 
|>oint celui de Micbalon. Si on a 



eti faveur d'elVorts siiuières, et (jui u’üiit d’ailleurs pas été sans 
résuliai, pouvait penser d’une partie de notre école coutenipu- 
rnine. Je vivais alors au milieu de quel(|ues arlistes de ma 
génératioii i[ui me communiquaieiil non-seulement leur cn- 
lliüusiasuu; et leurs espérances, mais aussi leurs préventions. 
J’écrivais au sortir de lon^îues et afl'ectucuses causeries. Je me 
suis servi de rensei|iiiemonts personnels qui peuvent ^tre de 
quelque prolu à consulter et meme ite noies que j’ai souvent 
trariscriles sans y rien clianger. 11 se rattaclie dune ]iuur moi 
à'ces pages des .souvenirs de jeunesse et de Ijonne amitié qui, 
indépendamment do l’intérêt qu’y pourra trouver ie lecteur, 
m’uni fait désirer de les conserver. 


la liji’iiiv elle'/ (iiiériii. r’est rlifî/ ViiUMU-ii'iines 
■» 

(|u'oii aj)prenait le paysage; les deiix iiVii 

t’aisaieitt (lu’iine el it’étaietif pas itnlii^iies l'niie 

(le 1 autre : des deux ec'tlés, même eiisei^uemeiit 

du nohle^ du lieau tliéàtral, de la Idiaiie de (*üu- 

veiitioii; des deux eôlés, même oul)li de la vie, 

La forme pyramidale des tal>jeau\ d'idstoin* se 

retrouve dans la disposition, savainment êlalM)- 

» 

rée. des tableaux de Valeuetennes. Letfe é(‘ule 
emt)liati(|ue el théâtrale est morte, et eerles mais 
ne la regrettons |)as. Mais il faut reeonnaîire 
(jirelle a eonservé et ([u'ello a transmis à mtlre 
temps une tradition de noltlesse et de sévêri(('* (|ui 
léa pas été inutile jauir tempérer (‘t pour retenir 
dans les [tonies les [>ein(res de notre j^énération. 
Nos jeuiu"^ peiidres ont pre.sfjue tons tmtcMidn le'^ 
conseils de ees lionmies eonseieneieux el savants : 
maintenant^ <pie la bataille est lûen gaiini’e el 
(]ii’on ])eut être é(|uilable sans danger, ils recon¬ 
naissent (péils leur furent utiles, et (pie s’ils 
n’ont pas eux-imunes, pendant le idns fort du 
comiiat, (ixagéré leur pntpre manitu’e, e/esf à 
des exemples inélés à leurs premiers S(.Hivenirs 
(prils le doivent, 

Michalon ne mampiail d’ailleurs pas de mérite. 
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et sa Miüi’t précoce Tut une i)crte véritable 
[tour les arts. Il avait tait «roNcellentes études. 
Au point (le vue de l'exécution savante, de la 
science du détail, du rendu de la forme, ses 
taliksiux jteuvent encore être étudiés avec fruit. 
Les {liantes de ses premiers [ilans, hardanca. 
pfi'i-d'drie. chardons, sont célèltres. tin a rar(‘- 
ment rien fait de plus exact et de jilus parfait, 
tuais cette exactitude est puérile et cette {lerfet*- 
tion sans o’ijet, [mis([ue relfet général est nul et 
(jue le tableau ne frapjie {las. Miclialon semble 
s'être aper(;u à [dusieurs reprises de la fau.sse 
voie dans laipielte il marchait: il lit deselforts 
pour en sortir, mais la mort te surprit avant 
i|u'il y fût jiarvenu. 1/école linitavec Michalon 
(pii lègue à Hémond, grand prix de Home 
comme il Tavait été lui-inême, la formule du 

i*' 

laldeau destvle. Il faut voir comment celui-ci en 

t.' 

use t De longs vovages en. Krance. en Italie, en 

t ^ 1 " J* 

Sicile dévelo|){)eiit chez lui un instinct nouveau, 
le jiittoresque. Voilà le réel ([ut force la jiorte et 
ipii s’introduit malgré la doctrine. Hémond ne 
peut voyager les yeux fermés, et au lieu de 
peindre le [laysage abstrait donné [lar l’école , il 
fait des vues: vues du l)au[)lnné, d’Auvergne, 
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(ies Vosges, de (<a!uinT', de ri-’hia ; il oii peij^iiif 

(rois (H’iits eu quelques mois. dit.-oii_, et en onia son 
atelier, (Tes! un |u‘océdé qui rend mieux (|ue le 
crayon: il le trouve jilus eommode- [)lus expé¬ 
ditif, pluA eoinplel, parce qu’il donne la forme 
de l’objet et sa couleur; il croit faire île la |iein- 
(ure et ne fuit que du décor, (le yenre jouit d'une 
vogue momentanée mais très-vive. Il l'éjiondait 
au goût des voyages qui avait saisi tout le monde 
à la lin des guerres de l’Knqiire; l’Huropi' était, 
rouverte, on était avide de sortir de chi'z soi et 
bien aise d’avoir un avant-goùt de ce qu’on 
allait voir. 

llénioud ne se tenait du reste [las au genre 
qu’il avait créé. Pour prouver sa géné*a]ogie et la 
bonté de sa race, il revenait de temps à autre au 
paysage liéroï<|ue dans des pro[M>rtions gîgan- 

P 

tes(|ues. Le Proplièle KliCy les Pnfants de Lalonc, 
la i)forl d'}{\ppohj(e sont ib* véritables caiâcalmes 
du [laysage de style. Un trait caractéristique de 
cette école, et (|ui aurait sulli à indiijuer <lès lor> 
qu’elle n'alioutirait à rien, c’e.-.t qu'au beu de 
remonter à la nature et aux maîtres, elle m* 
prenait de la nature qu’une formule abstraite : 
et quant aux maîtres, au lieu de s’attaclier aux 


n». 


* 
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vrais iiiOfl(î](3s, à 'rilieii. à neinhrandtà (’laude 
Lorrain ou à INiussin, c’était aux peintres de la 
décadence, au Dominiiiiiin . ou aux Carraclie, 
qu’elle s’adressait. 

Jules (Viignet, d’altord réinuie de Héinond Jinit 
par le su))planter dans roiénion. !J renonce bra¬ 
vement au style liéroïque et s’attaclie exclusive¬ 
ment au pittores(|ue. J 1 alla le cherclier fort loin : 
en llalie d’abord, ensuite en Orient. Sa peinture 
ne restera j)as, mais son intluence fut lionne. A 
rétudc d’atelier, il Joif'iiit l’étude de la nature. II 
pi’olita avec in(elli^u*nc(; des prof^'i'cs de la litlio- 
^o*aplii(;, et publia un cours de dessin f(ui eut du 
succès et (jui introduisit res|)rit public dans une 
nature plus intime et jilus vraie, bourgeois, bien 
avant lui, avait publié un album de vues pittores¬ 
ques d'Italie, qui n’est jias sans mérite. 

Watelel ne dilfèi‘e de M. Coignct f|ue par le 
choix de ses sujets (pii sunl jdus variés. Il osa le 
[U’eiuier, si nous ne nous trom|)ons, faire des 
moulins à eau, et nous ne l'épondrions pas que 
cefl(‘ audace n’ait été regardée dans le temps 
cnnime bien gi’ande. Il se tient aussi jilus près de 
la nature, mais quelle nature — alfectée, enjoli¬ 
vée. amoinilriet (Vest le peintre du pittoresifue 



coiiiinun, du ^eitre hanal. t'ette pnlitt* nature re- 
rliei’cliée et naïve à la fois, a pu faire un eerlain 
elfel. Nous avons aujourd’hui, par fortune, autre 
eliose et mieux, et nous eouiprenons dirticilemenl 
la sensation t res-réel le (jue eette peiiitui'e a ]tro- 
duite il y a quehjue dix ans. Car on a heaueoup 
remarqué M. Watelet; le fait est vrai et vaut la 
peine d’étre noté. On Fa proné, on a aclieté ses 
(al)leanx, on Fa mis au Luxemljonrj;'. Ce sont sur¬ 
tout les grisettes ' (pu s’arrêtaient devant ces 
paysas^es romaniiipies et eo([uets. Aussi la devan¬ 
ture des marchands de tahleaux était-elle parfois 

« 

fort joliment encadive. O Fhomuie heur<mx (pii a 
pris tant de jolis minois dans ses lilets! On rêvait 
devant ces petits chalets. Ce fut un moment l’àjie 
(For dans les rues de Paris. On allait s’ass(*oir 
sous ce toit (Féf'orct'S lui.sanles, à Fond ne de ('es 
sapins miii'nons. Arrivent les fraises et le lait, et 
liientot toutes ces jolies levres harliouilh'cs de 
crème de rire aux ('‘clats. Surviennent les her^uM's. 

m 

Ail! ces l»er^ers-là se lavent les mains avant de, 
ti'aire leurs vaches, assurément ! .le ne eonnais 
perdi'ix (pii trotte ('oimue la fêle iFune ^risette 
(levant une toile de M. Watelet. 

.M. Wah'h't a c(îrtains sujets de pri'dileclion 
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:iiixi|tH‘ls il revii'iit. toujoui’N. (Vcsl d alioni int 
cei’taiji c-ljnlrt ol uihî (■(‘liaine cliaiimiore fpio bous 
(jijUM.aissoiistous. Mais il ii’cai roste |>asI:L II peint 
lifts arhrfts: fti (jiicls arinaïsî n’ftii |)ai'lons |)as. 
(i’ftsi autn* rln>sft ipift jft veux dire, ijimi donr ? I(î 
ftiftl. des ijiia^ffts... nii’iinp/irlft à M. Watelftf In rie! 
ftl Ifts ijnagfts! Non. (■'(‘st inift liiiiH-o. Rtqucllft iVi- 
iih'i*! lîlftiiâlrft, pi'opndIft. otitloyaiilft, uno t‘iiniftft 

d’Iifti'bfts ft( dft sacmcids clifHsis, iine tVnin'ft ([ni 

* 

sentirait les j»nslil)(‘s du séiadl. si la riinn'e sindail 
([iiftliiiift cliosft dans les lahlcanx. Oh! (|Uftl Jfnir 
hcnreiix que (adtii oii ce elialet coinnift il l'ant 
(‘I (rite cliannjièrft hiini élftvi'i^ sotd apparus à 
M. Watftlid pendant (pj’il se ehaiilVait dans son 
salon bien clos. 

i'd jtonivjnoi rii’ft après [oui? On dira |»eu[-è(r(‘ 
de nous, dans dix ans. ce qin^ nous disons anjonr- 
d’Iiiii lie M. Walelet. Nous aeetisons M. Walelet 
d(ï ne [las eoinpiaaidre la natiii-e ? ne poniTa-l-on 
pas nms réporidi'e dans dix ans il'iei (pie M. <à'- 
rot.^ (pn‘ nous (h'rendrons envers <*! contre Ions, 
in; savait pas peindre: et on aura raison; et (ni 
aura tort. j;rand hn’L l'ii nn'ine temps! Ainsi sont 
hs eliosis, jusifts et lansses (ont à la lois et ditïi- 
elles à voir sous ce double aspect, tant la mod(*. 
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(|iu* les j)iiiUKvr»i)lRS Li[»i)elleiit hahilude, et qu’on 
pourrait l*mt aussi l>ieii uotinuer ('.(l iratioii. iti- 
tlue sur notre ju^'eiiieiit. Pour on revenir à M.NVa- 
tolet,uese[H)Ui’rait-il |)as que nous ne voyi<nis(]ne 
le eôlé fà<‘heux de son talent et quil en ait un 
autre (jue nous iiéi''li 5 J;eoi!S? D'ailleurs^n a-t-il pas 
teiui sa plare. place inodeste,, niais utile ? N a-t-il 
pas aitué sou art, et ne l'a-t-il pas prati<pir avec 
persévérance? X’a-t-il [uis jusqu’à un certain point 
et à un certain nnnnent été révolutionnaire lui 
aussi? X'a-l-il pas osé (et c'était nue audace) re- 
piealuire les <dioses simples et naïves» de la na¬ 
ture ? [\l puis les ie|troclies «[ue nous taisons à 
>!. Watelet. ne sàqqdiipient-ils [las à lK‘aucon[) 
d'autres mieux qu’à lui-nîénre? l'aitin laut-il ac- 
eus(‘i‘ les vaituais d’avoii’ jHU'du une cause déses- 
jrérée? Ne l'aul-il pas au contraire remercier les 
derniers iaqu'é‘'!eutairts de l'école (dussr<|Lie de 
l’Einpire, d'avoir* pressenti, connue ils l'ont lait, 
la nécessité de st; rctremjK'r à la soui'ce, de r*eve- 
nir à la ualuie, et d'avoir ainsi ouvert la voie à 
récole rrouvelle ? 
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C’est la peinture d’iiisloiro qui retrouva la vie : 
c'est elle qui. par une roule (létouniée. la rendit 
au paysage. Nous avons vu récolede Valenciennes 
se traîner |>énil>leinenl pendant trente ans.^ et dé- 
)>ositaire iutidèle. perdi'C à clia(|ue pas les tradi¬ 
tions qu’elle n’avait pas su lecunder. sans l'oree 
pour les l'etenir, sansinitiative ])Our y rien sid>sti' 
tuer. Cette lignée inijutissante de David allait s’é¬ 
teindre,mais c’est encore dansrateiirrdocegrand 
niaîti'e et sous son impulsion que se formait une 
génération nouvelle (|ui «levait la remplacei’. De 
([uel(tue camp «jiie l’on soit, c'est toujours à Da¬ 
vid (jti’ii faut remonter pour trouver l’origine, le 
jioint <i(! dépai't de la [)einture cojitenqMjraine. Le 
paysag(‘ gré(*0'romain était sorti «le lui; le paysage 
moderne allail, par une grelVe imprévue, sortir 
encore de cette robuste soiudie. (.e n’est cepen¬ 
dant pas directement, jnais par l'intermédiaire de 
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<ii’o,se( (le Cn*ri('ULilt, et sons riiistiiralioii plus di¬ 
recte de liouiiigtuii et de Delacroix, i|ae r('c(rle 
a(UueIle se rattache au peintre des Sabmes. 

Gnjs se crut toute sa vie le (ioutiiiuatcur le plus 
(idèle de David. Tout en iieignaut la Bataille 
d'Euhm ou celle des Pyramides^ il ])arlait à ses 
(‘lèves des Grecs et dt^s lloiimius, et du maître (|ui 
les avait le premier com[)ris. Mais il a beau vou¬ 
loir violenter son génie et .s'attacher aux lisières 
de r(‘Cole ctassiiiue; sou tempérament, plus fort 

■p 

(|ue la doctrine, rentraîne Inen loin de son maî¬ 
tre. Il lit un pas pour ainsi dire invohjutaire niais 
iin[)ortant vers la ivalité : ses œuvres en tout foi, 
et ses élèves plus encore (jue ses œuvres. Géri- 
cauit était élève de Guérin, et si l’on a de la jieine 
à s'exp]i(|uer (jue l{unington soit sorti de l'alolier 
de Gros, raudacieux ci’éateur de la peinture dra- 
mati([ue, élève de rauleur du Marcus Secciua, de la 
Dulon, delà Clylcnineslre^ étonne Ijien davantage. 
G’est (preii réalité Géricault n’était élève (|ue de 
lui-mcme et de son temps, de son géide, de son 
audace, du sentiment prolbud (ju’il avait de la 
réalité. Quelle originalité puissante (juc celle de 
(*et homme! Quel dédain légitime pour des doc¬ 


trines éimisées et (|u’il était capable de remplacer 



Dès t|Lril lïiet U* pied sur son propre (dieiniu. 
comme il rctouj’ne d’emblée aux deux vériUüdes. 
aux deux seules sources de l’ai't : à la nature et à 
lui-même. Kl (|Liand il veut des maîtres, comme il 
sait les choisir! Lors(|ue (iéricault dessinait ses 
admirables Chevaux du Covso.. le souvenir de son 
maître Ouérin était bien loin de s(ui esprit : c’est 
à IMiidias qu’il pensait ! 

La valeur intrinsè(|ue de (Téricault est très- 

grande; son itdluence sur les peintres de notre 

lem]>s est incontestable. Remarquons cependant 

qu’il agit plus sensiblement sur le genre et sur le 

|)aysage, par .ses chevaux, par .ses taureaux et jïar 

quehiues tableaux tels que .‘(m Four à pldire. t[ue 

sur la peinture histijrique par son Naufrage de (a 

Méduse. Il ne se trouva ])ersonne pour continuer 

« 

de |>areillcs audaces t 

Bunington était Anglais de naissance,et sa cou- 
lt‘ur plus délicate (lue savante n’est pas sans ana¬ 
logie avec celle de son compatriote lïeynolds. Il 
essaya vainement d'apprendre la ligure et le 
grand style che/, (Iros, qui l'aimait, ([ui avait dis¬ 
tingué son talent et (|ui le gounnandait souvent., 
ne [>ouvant s’cxpli([uor qu’un homme de son mé¬ 
rite ne i)ùt parvenir à faire un lîoînain (jui n’eiit 
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juis Tair d’nn chovalier du moyen âge. ITn joui' 
(|iril avait (tltis mal tait (|ue d’ordinaire, (Iros (|ni 
rentrait de sa ju'oineiiatle, s’approcha de lui, le 
hriisqita un i)eu et lui dit : « Aht Aî. lioninglon, 
je viens de me promener sur le (|ual. et j’ai vu 
chez un inarchaud une a(]uarelle, grande eomnic 
la main, mais (|ui n’est pas de vous assurément. 
C’est mal dessiné, ça n’a ]»as de style. C/es(. admi- 
ralde! i^i vous vouliez jteindre un jieu dans ca* 
goût-làt » Bonington reconnut l’aipiarelle (pi’ü 
avait portée le matiit citez le marcliami. Nous 
ignorons s’il osa avouer, ce jour-là, à son maître, 
(ju'il oubliait quelquefois Pyrrhus et même Na¬ 
poléon pour la nature, et (pi’d faisait en secret 
ces petites merveilles ([ue les amateurs s’arrachent 
aujourd’hui. Du reste, ce jugement de Crus n’est 
pas indilVérent et prouve assez combien son goût 
et son instinct le portaient vers la nature na'ive, 
et loin de la nature guindée de l'école à hn[uelle 
il 
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lîonington quitta ontin (iros, et s’abandonna à 
la pente naturelle de son talent. On commençait 
à appi’écier la linesse, la légèreté, la distinction, 
la coideur vi’aie et cliarinante de ses tableaux 
lors(|u’iI mourut, tout jeune encore (il avait à 

]U 
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[æiiie Iroite ans), en 18^8. Son paysage ne pi’o- 
eède ni tle l’oussin, ni des Flamands.^ ni de Claude 
LoiTain. S’il a étudié (jueUjiCun, (;a ne peut être 
qu(î Canaletto. li a les (jualiiés de ce maître, avec 
quelque cho.se de plus distingué, de plus pré¬ 
cieux, d'inimitahle. Son pittoresque même est 
particulier, et il a une manière à lui de compren¬ 
dre son sujet. L’impression qu’il reçoit se sub¬ 
stitue au portrait. Il Ij'ansligure mais dans le sens 
de la nature : il la voit mieux ([u’elle ne se mon¬ 
tre; il la sent, il l’aime, et il la lérait aimer et 
sentir aux plus rebelles. 

Voili la liberté conquise; voilà le sentiment 
individuel substitué à la tradition. De là résulte 
la dilIVision, la variété, l’absence de tliscipline de 
la nouvelle école. Il y a cinquante ans on se disait 
avec ([ueh{ue orgueil élève de David et de Valen¬ 
ciennes; aujourd’hui plus de libation avouée, — 
rds de nère inconnu! — Chacun travailL dans le 


petit sillon <iu'il s’est creusé. Vous verrons où 
cette excessive individualité mène, et si elle n’a 
pas aussi ses inconvéïnents et ses périls. 

Ce lut de 183:2 à 1838 que commencèrent à pa- 
raîti'e ces premiers eid'unts trouvés de la peinture. 
11 v avait alors en dehors dus ateliers, dans les bus- 
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tbiuls oltscui’s (le Ili classe ouvrièi'e de l^iris, des 
jeunes gens de seize à vingt ans, lils d'ai’lisan.s 
pour la plupart, éiiiailleiirs, décorateui's, dessina¬ 
teurs sur étütlës, sur porcelaine, hadigeouneui's 
(renseignes, (|ui tmjueiitaient le diinaïudie. par 
une sorte d’instinct, le l^ouvre et la banlieue de 
Paris. Ces dimanches étaient de vrais jours de 
tête ! Ils suivaient les berges de la Seine (du peuve, 
connue disait plus tard M. Cabal ijuand scs idées 
tournèrent au général), les remontaient jus(|u’à 
Charenton, les redescendaient jusqu'à Neuilly; 
curieux, rêveurs, a 

Ils ne songeaient guère que Poussin, leur maître 
à t(jus, le grand Poussin, avait rêvé comme eux 
dans les vignes des environs de Pome ! Il l’allait 
revenir et rentrer dans la vie réelle, et on dessi¬ 
nait sur des fonds d’assiettes ce ((u’on avait dé¬ 
couvert dans les llaueries du dimanche. Puis on 
recomniem;ail ; les sites se gravaient dans la mé¬ 
moire et s’y arrangeaient pour devenir 
des tableaux. On faisait même queh{ues études 
d’après nature, mais très en courant. C’étaient les 
chemins de halage piétinés par les chevaux, si- 

m 

mieux, semés de rares cailloux, liordés de gazons 
ras et poudreux du coté de la tei re, de .salde bu- 
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tiiiile. (iiiluiirr, niOU^ dt; ^Tuiidus lierljes iiu cùlé de 


eau., une bai'(|iu* éeiiouée, amarrée au tronc d'un 
sanie, un pèclieiir itntiiohile regardant ilolter son 
ombre : il n’en l'allait pas plus, üu bien un abreu¬ 
voir méiiaj^é dans une anse du rivage-, où descoti- 


c f 


dent par un cbeinin tournant des chevauv de trois 

couleurs, blanc, rouee etnoir; le conducteur coillé 

(run chapeau de paille, vêtu d'une blouse l>leue, 

est inonlé sur le cheval blanc ; ou bien encore 

« 

des usines (jui t'uinent dans des horizons plus 
vastes, des yrues à roues (jui évoluent sur le liant 
des inanielotis d'où l'on tire la pierre: le ciel est 
^ris, la j>ersj»ective ouverte sur des cainpaj,mes 
plates, des champs de luzerne, de maigres niois- 
sons; dans un coin i)aissent (jiielques vaches et 
rûne gris de Karl Dujardin. 

Ces paysages siinpies, lui peu maigres et chétit's, 
dont les lignes ruyanles se perdent dans des hori¬ 
zons à [leine onduleux, révèlent à nos jeunes ar¬ 
tistes ([uelques règles de dessin et de perspective 
aéi'ienne, dont ils ne .s’étaient jamais doutés. Ils 
remplacent par un dessin délicat, un peu menu 
mais vivement senti, les plans superposés du 
paysage en amphithéâtre de rempire. Les voilà 
donc dessinateurs : pas trop encore mais assez 


« 
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pour essayer de peindre, (jmtiipie le ivroeédi* suit 
déteetueux, on retrouve dans les éhanehes eneore 
hien int'orines de ces jiretnitn's temps un seidi- 
inent vif. naïf, sincère de la couleur, l/éeole n’a 
i-ien enseigné à ces' jeunes esprits, tuais elle n’a 
])as non jtlus gâté leui's luuities dispttsitions natu¬ 
relles. Ils vont au Louvre, iis y font des pochades 
d'a|)rès Ituystlaid. üuysniau, Yaiwler Velde, L/est 
eu copiant le inécajiisine raffiné des peintres lla- 
inands ([u’ils découvrent des choses dont ils n’a¬ 
vaient pas l’idée : rituportance des dessous jonatit 
à travers les couches sn])ériem'es de la [leinture: 
Tart de niénager ces dessous, d’en profiter en uti¬ 
lisant les ac.cideuts donués par les hasards de la 
niani 

Voilà les premiers pas du paysage contempo¬ 
rain. C’est ainsi (pi’onl commenré M.M. (’ahat. 

% 

Dupré, Fiers, Diaz. Ils ont sni)i sans dfude l'in- 
flueuce des maîtres (|uc nous avons indi([ués. 
mais indirectement et obscurément d’al)ord. Ce 
n’est que |>lus tartl, lorscpie leur manière fut à 
demi foimiée et le [)li déjà pris, ([u’ils revinrent à 
l’éturle de Gros, de Géricanit. et surtout de Ho- 
niiigton <(u’ils reconnurent pour un des leurs 
rpioiqu’il les eut devancés et fiit venu d’ailleurs. 
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Cejæiuiaiit, pour faire sortir la nouvelle école 
de son ol>S(nirité, il fallait un succès, (le fut 
M. (lahat rpii Tobiint par sou Étang de VUle-d'A- 
vrng. Succès <rt'tomiement et de scandale autant 
que d’admiration, mais succès malgré tout, tpii le 
mit en lumière et reiicouragea à persévérer dans 
la voie qu’il suivait, M. Cabat se sentant à l'étroit 
dans la Ijanlieue de l’aris, résolut de faire un 
vovaiire de découverte du côté, de la Normandie. 
Ce fut la j)reinière Odyssée de ces infatigables 
voyageurs ! C’est en montant je ne sais quel che¬ 
min, du côté d K\reuv, son petit carton sous le 
bras, mince et blond comme il est encore, regar- 
dajit à droite et à gauf'be les ormes ébrancliés de 
nos routc.s qui revieiiuent souvent dans ses ta- 
lileaux, que M. Cabat fut abordé par un de ses 
compagnons de diligence, (jui, ne demandant 
([u’à causer, s'informa de son nom. le compli¬ 
menta sur son tableau du dernier salon, se prit 
«l’inléi'él pour lui. et s’engagea à le i)atronner 
dans le monde aiMistique de Pai’is. Ce voyageur 
était .M. Janiii. rauleui* déjà célèbre de VAne mort 
et du Chemin de traverfic. tlette excursion ne fut 
pas inutile à M. Cabat : il eu rapporta te Duüso)i 
et ((uatre cm (*imj tableaux du même genre (ju’il 


I,ES PA YSAfxFRTKS; r-'TÎANf’AIS 


3Rl 


veiplit à vil [irix, tuais (itii augtiientèroiit sl'hsÎ- 
hlement sa réputation. I^a Nonuaiuiie était con- 
([uisc ; ou Texploita beatiroup. ol, dans co petit 
monde d'artistes jeiiiies et téi’vents. le IVonnand 
devint un nom géi)éri({ue cotume l’avait été et 
l’est encore celui de Flamand. 51. Fiers suivit les 
traces de M. (iabat, tuais il nous semlde s’élre, 
aventuré |dus au nord du enté de la l’it'ardie et 
des pays luimides. (le ne sont jdus les ruisseaux 
et les petits jtouts de 51. t’abat^ tuais îles (aiiiaux, 
fies cours d’eau navij^ables.^ des banpies (jui pas¬ 
sent à travers les canijtai^ues |)la(es etdre des 

chau-isées pla;itée,s de saules et d'osiers. Ou sent 

* * 

le voisinage de la mer, ou devine an fond du 
paysage renibottcbure t'vasét* des canaux. 51. (at- 
liat aime les cm nards cl en met souvent dans ses 
tableaux :M. F!er.s introduit les grands troupeaux 
d’oies <[ui aiment les eaux plus largos et jdits 
tranf|iiilles. OuanI à Al. Dupré. il doit s'étrt' dirigé 
vers les campagnes j>lus sèches du lierry, de la 
Touraine, de la lîeaure ; la ligne du (al>Ieau est 
plus largo et plus étendue. Il côtoie sans y troj) 
entrer la lisière des grands bois ; des arlwos sont 
couchés sur les bruyères l'oulées, d’autres déjà 
mar([ués attendent la cou{)e prochaine, et se 
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(Ires.sent 4le toute leur liauteur à cause de la lij^uie 
(le riioi'izoïi teuue |>res(|ue toujours très-has. 

Idus tard, M. Caltat, r}uïin ^^oût particulier 
poussait au style, (jui avait fdudié lluysiiian en 
même tem[)s (jiie Ruysdaël, (|ui consultait les 


eaux-tort es 
s’aventure 


de (daude (jOrrain et de Vis(dier. 
sur un nouveau terrain. Du llamaml 


il passa au classi<jue secondaire, au (iuasiu'e, au 
Doinini<|utn. an (Üarraclie. Il part j>our l’Italie, et 
en revient transforimi en l'apportant des talileaux 
célèlu'es. h roxiie fie AY/zaii, le Samariiain^ le hr 
de Némi. .Mais M. Caliat n’était [las homme à t'oui’- 
nirune douhiti cairiêre ; il a (piitté le paysaj^'c de 
fleure sans arriver au paysa|.>e de style. Il faut lui 
tenir coinjUe cependant de cette tentative élevée, 
car s’il n’a |)as réussi à recoiM|uéi’ir le style, ses ta¬ 
bleaux d’Italie sont l’un des meilleurs conipronds 
(|u’on ait fait d(^ nos jours entre le sentinumt mo¬ 
derne et les idé(*s j^énéi-ales d(*s anciennes écoles. 
Du reinar(|ufî (‘Il particulii'r dans SamŒrliain 

un mélan^ïe de i^randem* cpii n’est ])lus dans nos 
habitudes ai'tistiques* (d une teinte générale de 
mélancolie et de rêverie (|ui a[ipartient bien à 
notre îige. C’est dans cettt' jiériodc de son tali/nt 
(|ueM. Cabat aliandonna la Seine (|a’il avait tant 
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cAtoyée et étudiée dans sa jeunesse, et qu’il hi- 
voiita le chemin. Nous nous explicjuons. Nfuis 
avons dit j>lus haut que M. Caliat. dans sa passion 
de i^'énéraliser, avait t'ait de la Seine une sorte de 
création individuelle, de ly])e. — te ileuve. — Il 
l’avait prise et reprise de toutes les façons, il l'a¬ 
vait élargie, il lui avait donné plus d’anq)leur et 
de dignité, (le n'était plus la rivière nié<ii(K‘re 
(|ue nous rounaissons, niais un large courant, 
transportant lionmies et marchandises, traver¬ 
sant les quais populeux et les carnj)agnes innno- 
hiles ; d’un coté le moiivenient personniiié par 
cette eau tpii coule et (uitraîiu* toutes choses, de 
l’autre et comme ojiposition la tratnjuillité. le 
calme delà rive. Ile mémo par nu dévelo])pement 
gi'adncl du sentiment, ce |)etit sentier tant de fois 
suivi an bord iln rnisseau on le hmg (ruii cliamji, 
('es routes poudreuses qui traversent le pays, 
routes de FranC'* on d'Italie, vont prendre de 
rimportaiHiO, devtmir le sujet du tableau. Hontes 
montantes, arides, mordues du soleil, hordi’es 
d’ormes élnauichés, piétim'os des chevaux et des 
hommes. La vie, mais la vie ingrate, aride, alla- 
mée; de l’autre euté du fossé, à deux pas de cette 
route, la paix des ehamps. la vie encore, mais 


19. 
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la vie sédentaire de riiumme attaché au sol par 

le travail. Une t'ois c'est un laboureur (|ui pousse 

« 

sa charrue dans un sillon bien droit, une autre 


lois U11 ho 1 11tne courbé, 



' I 


sur 


cette terre qui le nourrit, le mouvement moiif - 
tune des occupations régulières opposé au niou- 
venient pressé, tiévreux de ces hunnnes atiairés, 
de ces chevaux haletants. 

Nous avons dit que cette transformation de 

# 

M. ('altat ne peut pas être regardée comme un 

k 

vérital)let»rogrès. lùdendons-nouscependant. 11 y 
a progrès dans ridée, dans la manière de conce¬ 
voir. M. Cabat part du ]jelit et arrive au plus 
grand ; ce itid idétail qu'un détail s'est développé, 
s’est complété, s’est j^nnobli et est devenu sujet. 
Du réel il arrive à rimaginaire, du pittoresque il 
passe au style. Tout cela, j)arlé, analysé, ev]>li- 
<|ué est ff»rL bien, mais (piaiid on en vient aux ta- 
lileaux, et c’est !)ien là (fu’il faut en veinr, J’im- 
pression change. Il a <juitté le genre tmur le style 
au([uel il n’est tais arrivé, et il se ti’ouve mainte- 
najit dans une position embarrassée entre ces 

t 

deux systèmes contraires. Par tempérament, 
31, (iabat était læintre de genre, mais par rétlexion, 
par volonté, par goût de la vraie beauté, il a in- 





1. ]•: s 1 > A \' St A a I s T K s 1^' li a at (; a [ s 
cliiir vers le si vie. I^e penseur a dénatun' l’arliste. 
et !'a entraîné dans une vote qui ifélait }>as la 
sienne. 

Il est inipossihle de rappoi'ter M. (a)i'ot à au¬ 
cune école, et si nous nous occupons ile lui dans 
ce tnouient, c’est l>ieii plus [)our le mettre à sa 
date qu’à sa place. Malgré, des imperléctions (pie 
je ne vois la nécessité ni de me dissimuler à moi- 
méine, ni de taire ou de jiallier, M. Coi‘ot est 
run des artistes les plus vrais, les plus éminents, 
les plus sympatldijues de notre leinps. et il a 
prouvé qu’on peut être jieinti'e de style sans em¬ 
ployer rajipareil académiipie. Monotone, mallia- 
hile (est-ce par nature ou par intention ?) il n'a 
ni le dessin sévère des grands jiaysagisles tVaii- 
çais, ni la couleur forte et brillante de (piebpies' 
uns de ses confrères. Plus rêveur <pie rélléclii, 
c’est [)ar la contem[)!ation rpi’il est arrivé à l’art. 
Esprit vif, sensible, impressionnalde, il si'duit, 
il touche, il attendrit. L'émotion (pi’il fait éprou¬ 
ver désarme .la critiipie ; « sa'grâce est la jdus 
forte. » 11 aime la nature avec [(assioii ; il ratnie 
avec la ferveur de ses éternels vingt ans. Il la 
voit toujours fraîche, jeune et charmante, avec 
les yeux d'un amant. Il n’est s(jucieux que d’une 
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chose: rendre sinijdenient. naïvement son im¬ 
pression. Kt c’est sans doute [>onr la montrer 
dans tonte sa force,-plutôt (jue par impossilûlité 
de faire anti’ement, (pt’il réduit le métier à sa 
forme la plus élémentaire et «pi’il ne met sur la 
toile que juste assez de peinture pour dire ce qu’il 
sent, comme s’il crai^^iiait de voiler sa pensée 
sfiLis la richesse de l’exécution. I) ne faut pas 
COm|tarer. On ne trouvei'a jamais chez lui de ces 
tiîuvres complètes et parfaite'^ tellt^s rjue sont 
celles de Claude I.orrain. par exemple, qui satis¬ 
font pleinement et les yeux (‘t l’imaginatio]!, ([ue 

l’on peut voir et revoir sans se lasser, et eu y dé- 

* 

couvrant chaque fois de uouvelles Itoautés. Céest 


’iuqu’ovisatiou avec son charme, l’es<[uisse qui in- 
It'ressc précisément jiarce (pCelle n'est pas tixi'^e, 
tfueles[>ectateur.s'en (‘tnpai'e, Jafait sienne, en use, 
en uii mot. commed'nii jioiiit de déj)art. d’un mo¬ 
tif «péil complète et ti'ansfoj’iue à son^iv. M. Corot 
ne va pas aussi htin (pi’il pourrait aller: mais s(;s 
indications llottautcs sont toujours justes et itoé- 
itiiies, Cé(*sf un magicien. Sons .sa main tftut 



f!evi(i!it ;j;racieiix cl distln^iué Ouelquesoit le site 
qu’il l'cprésentc. il met dans son tableau uii sen¬ 
timent itci'sonnel et exipiis. Il fixe dans la rapide 
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i'imuclui It‘ se{*ret de l'Iieure rugilive, les asjæcls 
qui ne durent (jii'uii inslàiit, les myslérieiis(‘s et 

douteuses einriés de l’aube ou du eoiicltaid, i'e 

♦ 

ii’esl pas par sou laisser-aller, par sa nég‘lij;enee 
ainsi (pie le ]>e:isont de maliieureuN diseipb^sfpii 
s‘(‘jïarent en le suivant, ((u'il est ^rand artiste, 
mais par des (piaüti’s très-rares et (rès-jnveisos : 
l'idévation constante de la j)ens(*e et par-dessus 
fout, une harmonit* «pii iV'snlte moins de sa colo¬ 
ration ({ui est très-atténnée et jnes<pie inono- 
clironie ipie deses valêurs tpii sont d’une justesse 
absolue. Son exem|)!e ai'ti't'alal à jilusd’un pein¬ 
tre ([ue nous pourrions noninun'. car ses (bd'auts 
sont de(‘euN (pi'on imite l'acifcmeiii. Il faut pren¬ 
dre .M. (jOrot tel (pi’il (*.■>! sans tro[) b* discuter, 
(ît en taisant toutes les réserves di* droit s’a¬ 


bandonner sans renioi'ds à la séduction (pi'il 
exerce. 

Il UC t'aiuIrait (l’ai(feursj)asdonner aux (pu'stions 
de piud'ection matérielle, de (ecbtiitpie, une impor¬ 
tance exa^V'rtb'. Kn fin de conipt(‘(pi’est donc le 
métier'? X’a-(-iI jias pour uiiitpie utilité d(* rendre 
sensible la ]»ensé(‘? I''sf-il (piebpie cbo.se en bii- 
im'nie'? tjuand il a orprbac n’a-t-il j>as atteint son 
luit et afduoa'sa Ifedie? Li.ir''!pi'il attire raftenlioii 
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lie la (létouriK'-t-il pas du sujet? La {lerleetioii 
excessive du procédé a toujours corresjioiidu à la 
décadence de Tart. Voyez la statuaire jus(|u’à 
l’éi'iclès et la peinture jusf|u''i Kajiliaël. A ([uoi 
se réduit le métier à ces époques admiralifes? Au 
strid nécessaire. Ou pourrait uiéiue aller jilus 
loin et soutenir ()uc la jicnséc ii'a toute sa valeur 
que dans les ouvrages d’art antérieurs à ces pé¬ 
riodes de jiei'l’ection. Oublie inijiression profonde, 
rluralile, élevée tiroduisent les marlires d’Ef^ine ou 
I es I n osa H | u es d e Ve n i sfd Et | )ou i’( pi o i ’? .sa n s d o u t e. 
parce()ue les [irocédés e,n(;ore élémentaires ne dé¬ 
tournent pas rattention de la pensée qui est le 
luit suprême. Le métier pris en lui-même et exa- 
ji'éré nous fait l’elfet d’une santé exuliéran le tpi i 
matérialise et dénature le plus lieau visa^^e. iXoïis 
mettrons (ouj<iiirs, commtMiuivi'e tl’art, la moin¬ 
dre viei'fte lie (îiolto lûeii au-dessus de la jiius belle 
lille do Téiiiers. Ttuüefois nous sentons bien qu’il 
est iiiipossilile de défendre absolument M. Coi’ot, 
car ses procédés sont non-scuiement jiauvres. 
mais ils ont .souvent nne maladresse vraie ou 

i 

affectée qui a pendant longtemps fait Jiésiter le 
jiLiitlic et même scs aini-^. Or, cela est aussi une 
inanièi'e de fausser la pensée. }iL (iorot nous lait 
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l’elVel H uii lioiiiinc <jui écrirait (ics cliosori char- 
inanleri, mais (lui ne leur tloiiiierait jamais cette 
tonne «léliiiitive <|iii les impose à res|)rit. 

11 faut eu convenir, jLLsqu’ici i'opinioii n’a pas 
encouragé M. Corot. Son mérite est unaniine- 
nient reconnu des artistes et des connaisseurs, 
mais le public est resté iuditîérent ou railleur. 
Nous ajouterons ({ue si le public n'a rien fait 
[Kjur l’artiste, l’artiste n’a rien fait non plus 
[)our le public. Critkjues et railleries n’y ont rien 
pu. }i\. Corot est resté cuiimie uii terme et u'n pas 
bougé d'une ligne. Est-ceindilféreiice, esl-t'c (‘on- 
viction ■? Nous ne savons. L un et l'autre nroba- 


blement. Vis-à-vis d’une opi)osi(iun très-vive, il a 
sugardersun sang-froid ; il a persisté contre l’opi¬ 
nion rebelle à le co.npi'endre, il s’est obstiné, 
sans mettre dans son ob.stiiiatien ifi colère ni 
dépit; la légitime résistance de l’opinion à accep¬ 
ter le laisser-aller, rinaclievé de sa peinture ne 
Ta point porté, comme il ari'ive souvent à l’exa¬ 
gération de sa manière. Il est resté bii-méme, et 
il est proi>able que c’est le public qui cédera. 
D’ailleurs si.M. Corot n’a pas eu jusqu’à présent 

m 

rasseutiment général, il s’est lonné autour de lui, 
non point j)réci.>éiucnt une école mais un cercle 


340 


É T U n K S S U R LES B E A U X - A R1' S 


d’ainis, (l'adinirateurs, d’adept(?s, (iiii l’ont sans 
doute eiicourajïé à ne pas risquer de perdre, en 
brisant la tonne qui lui est pro])re, le vrai carac¬ 
tère de sa [)eititure, le seiitinient exquis et délicat. 
Il ont eu raison. M. f^orotest ti’op malhabile pour 
jamais i)ien peindre, et, en faisaiit violence à son 
ta’ent. il aurait laissé évaporer, sans 
(|ualités excellentes qui le distinguent. Avant tout 
le sentiment i)iir. vrai, élevé, profond des choses; 
le reste n’est qu’une enveloppe grossière dont il 
faut peu se soucier. 

M. Corot floit être né (ui Franche-Comté. Il se¬ 
rait ainsi comi)atrioto de Charles Nodier, cet 



autre reveur, amounuixne la tonne pure, comme 
lui'inéme l’i^'^t fin sentiment poétique et délicat. 
L’un a demandé à la nature ta plus naïve, ce que 
l’autre a ti'ouvé dans l’art le ])lus précis et le i)lus 
parfait. Nous avons dit le motet nous y voulons 
revenir. M. Crtrot est naïf avant tout, de cette 
naïveté qui n'exclut pas la malice. 11 a lu Mon¬ 
taigne et La Fontaine; à certains moments Plutar- 



<|ue dans Amyot: souvent, Ircs-souvent, 
crite et Longns. Content fie j)en, point envieux, 
point mérhant (ce qui est rare), il‘a la rêverie 
ai malfie d’une âme satisfaite qui vit eu paix avec 


M 


Ir iuoihIo (‘t lin*: il a ronj<nuM(ieiil l’acilc 

I 

fl’iin nnturclleTi'ionf liien [torfant. l’ini d’ar- 

tislos so sont anlatü ijiie M. (au'Ol mis dans lours 
tahU'aux. lùi cheiTliant à disnM'iier riioininc sous 
le peintre nous avons p(Mit eire t’ait un roman. On 
nous le dit. mais nous n.'le erovons pas. .M. (atrot 
doit être un homme exeelUud. 

Si nous devionseara(*têrise,r M. (iorot d'un seul 
mot, nous dirions, au risipie de seandali.ser un 
l)cu, (judi est (îree. Mais tmltuidons-nous. Non 
pas (irer à la manièi’e des s(’ut[)tem’S el desaiadii- 
teel(‘s, mais d’une inaMière plus iiénêrale. en 
empruntant a cet art admiralde (pielqiie.s-nns de 
ses traits principaux, la dislinctimi, ta naïveté, 
et, avatiftout. la vie. Ali ! la sûreté* de fioùl, Texé- 
cution prodigieuse des grands maîlia*^ de l’anti¬ 
quité mampient assurément. Maisavet*desmoyens 
différents, c’est une imj>ressi(m aiVaüdie. mais 
seinhlalde. 11 pourrait dire comme lîéranger ; 
« ,!’ai sur rilviuète éveillé les aheilles ! » Ou ou 
se figure hien de (juelle manière les Orées se re- 
jursentaient la nature. Ils ne s’eu faisaient pas la 
même i<lée que nous, tant s’en faut. Nous 
sommes un peu pautliéistes. quoique nous en 
disions; nous aimons la nature avecdiu scnlimeut 
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noiivBau,^ f|ui va jusijii à la |)assioiu une passion 
maladive et désastimise dans eerfains esprits. 
I,es peuples anciens, les (irecs tout au moins, ne 
c,onnaissaient pas ce sentiment. Ils raimaient 
comme une belle demeure ! Ils ne la comprc- 
iiaient pas dans tonte sa f^Tandeur, comme nous 
le taisons. Ils avaient gai’dé I mur l’homme toute 
leur puissance d’idéalisation. La terre est [>onr 
eux à la t'ois la mère nourricière des hommes, 
mai s aussi le lieu pré}iaro pour leur repos et pour 
leurs plaisirs. \ dét'antde la peinture tjui manque. 


c es 



non j>asc 



'S 


qu’il faut chercher leur manière devoir à ceté^ard. 
Le IVaf^unent de Théocrite prouvera plus «(ue ce 
que nous pourrions dire : « Tournant ensuite h 
irauche, il diriiîea ses i)as vers Pyxa ; et moi, suivi 
de mes deux amis, j’allais chez Phrasi<lamus, qui 
nous lit reposer sur des lits <le joncs et de 
panqires frais. Sur nos tètes les 'peupliers et les 
ormeaux halançaient mollement leurs cimes, et 
près fie là une source sacrée s’échap|)ait avec un 
doux mui'uiure de la i*'rotte des nymphes. Les 
cigales cliantaient avec ardeur, cachées sous des 
rameaux touffus; et au loin la chouette faisait 
entendre son cri noir au milieu des verts 
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buissonH. Los alouettes iiupju'es et les ehanlou- 
nerets chatitaieut aussi, la tourterelle répétait 
son plaintif roueouleuieiit, elles abeilles il’or 
voUij?eaient en bounlonnant autour des ton- 
laines. De tous eûtes les arlu'es courlatient sous 
les fruits, rautoiune exhalait ses doux parfums, 
les poires et les poninies toiid)aieiit à nos ])ieds, 
et les pruniers pliaient leurs raiiieaux justjiéà 
terre *, » 

(Vest cette flonnée lîTaeieuse et ]>asturaie d(* 
l'antiipiité (|ui a frappé M. (>)rot. (Vest Théoeritu, 
Horace aussi, moins la iraieté, (pi’il exju'iine avec 
bonheur, (.e n’est pas le coté sculptural et prodi¬ 
gieux de l'art grec, mais son côté naturel, celui 
où ridéalisniea Icmoins de [lart.celui des [)oëtes. 
Quant à Taiitre face de la natuic i|ue les tirées 
ont négligée pour rhomnie, c’est l*oussin (pii l’a 
reprise et qui l’a portée d’un bond à sa plus 
grandehauteur. Lespersonuageseux-rnémes.cfie/. 
M. Corot, sont tirées. Ce ne sont |)as des statues 
qu’il [dace dans ses paysages, mais les ligures les 
plus délicates et les plus aimables de la mytholo¬ 
gie païenne. 11 a le goût vif de ranfiipiité comme 


1. Théocrile, Vayage de juinteinps. 
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p(»?5 poëtus alBNan(lriii.'5 (|ui s uxeiraient aver pas¬ 
sion aux letti’u=5 irrer(|ues sans avoir plus ni les 
^raiKles conceptions ni la lan^^ue riivine de leurs 
modèles. 

I^e nn^lndre défaut des [)aysagistes contempo¬ 
rains est de se refuser à toute espèce de classili- 
cation. (iros. Ciéricault. lionington leur otit servi 
de point de dé])art assurément. l\ï. Delacroix et 
Pigalon (ce dernier surtout par scs conseils), ont 
eu une inneunce Irès-visihle sur leur développc- 
puent. Mais cela posé il n'v a |)ius le moindre (il 
condiu'teup'. i^oiiPt de doctiàne. point d’eVole. 
point de filiation : rindividnalisme 1(‘ plus alpsolu. 
(ihacun s’empaia' d’un coin <le terre, y plante sa 
tente et s’occupe bien plus d’exagéi-er sa manière 
<[ue de <*bei‘cl]er avec lariijeui' d’esprit tes règles 
du beau et sa ])rati([ue. (le trait est du reste bien 
}dnsunedi!ticultépour riiistorien (|u’un symptôme 
alarmant [pour l’art lui-même. Les formules tle 
Fart ancien sont usé’es. il n’y a plus moyen de le.s 
réchautVer. il faut en clierclier de nouvelles. Où ? 
personne ne le sait. .Viissi va-t-ou au hasard, l’un 
ici, l’autre là. Nos peintres sont les 'pionniers du 
far IFe.îi de Fart, mais (pie dans leurs hasar¬ 
deuses pérép’inations ils .se souviennent cepen- 
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(lanl (|iu‘ la ^oult* éluiie polaire; de rarl,. l’ai'l 
luî-ineiiie, (jiie ee (lui chaiif;!* eji e^^l la luuimlre 
jiartie, (|uela beauté dans ses traiU tVnidanientanx 
ne varie [loiiit, que [tar eoiiséquont les modèles 
restentdes modèles, que les farauds artistes s'ap¬ 
pelleront toujours des maîtres, et (pj'il n*ya j)oiiit 
d'iiumiliatioii à se nommer leurs di.seîples. La 
l’orme derartelianj^eavec la mode eominela tormc 
de nos hal)its, mais la beauté en elle-même ne 
e b ange [)as phi s (pie le eorps buinain. 

Ce ne sont [las tant les paysagistes purs que le-^ 
peintres de marine qui nous insjiireiit ces iv- 
llexiuns. 11 y a moins à inventer là (pi'ailleurs, car 
les phénomènes marins dépassent tout ce(piepeu- 
ventconcevoir les plus hardies imaginations. C'est 

L*, niaisle nrocédé n’a-t-il nas 




.• qui 

m 

été porté à la pei‘recli(jn dans des direc'tions ditVé- 

rentes par Cuvp et pai' IVuysdaël ? lionington hii- 

inême, dans un genre dillérent, n'esl-il pas un 

maître accompli ? Qu y a-t-il de plusgrai'ieux, de 

plus charmant, de plus distingué., (pie ses grèves 

de Venise ou d’Ccosse ?Fdi bien, (pi'ont l'ail de ces 

exemples excellents les peintres de marine con¬ 
temporains? Ils n’ont pas appris les pr(j(*édés 

diiViciles dont les maîlres se sont servis pour ex- 

























ju'iiiter iWlaL el les rellets des eaux. les larges 
masses des images sculpturaux, rimmeiisité des 
lioci/.oiis; ils n'uut pas appris surtout à bien voir 
et à eouipreiidre ce eùté si plein d’inlérêt. de va¬ 
riété, (le cliarine de la nature et cette école, pen¬ 
dant un moinent tort à la mode, est venue aboutir 
aux toiles incroyables de M, Gudiii, M. Ho(|ue- 
plan, le cher de celte petite pléiade, est cepen¬ 
dant un liomtne devrai mérite, également distin¬ 
gué dans le genre et dans le paysage. Elève non 
]>as de Hoiiingtoii, mais de sa manière, et plus de 
ses lithographies (|iie de ses tableaux, il a par- 
coLU'u dans une demi-obscurité, (|ue ne mérite 
pas son talent, une carrière très-variée. 11 est 
peintre de genre avant tout, cependant ses ma¬ 
rines et ses paysages sont nombreux, impor¬ 
tants, et méritent de lixer un moment' ralten- 
(ion. Sa manière est avant tout élégante, ([uel- 
({Liel'ois d’une incroyable tinesse, une peinture 

i 

eoMime il taut, tetiant un peu du parc anglais. On 
supposerait volontiers, dans ses élégantspavsages, 
des personnages à la manière de Watteau, de 
belles dames et de galants cavaliers. Ledessijide 


M. Hoqueplan n’est pas aussi sévère qu’il est lin, 
et nous doutons que ses ligures atteignent à la 
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cori’ectioM t*l à riilcgaiice de (“cll(*s du peiiili'c di' 
I l'jiitbavquetiteni de Cyl/ière. Les murines de iM. dr 
Kuqueplan, (|ui sont souveiil de eraiule dimen¬ 


sion, ne 


valent pas ses paysages. En général, les 


grandes'toiles ne lui conviennent pas, son lalent 
délicat s’y perd. il. Isabey, plus extdtisiveinent 
peintre de marine (|ue il. lïo<|ue])lan, a eu pen¬ 
dant un moment un grand, et, jus(|u’à un cer¬ 
tain point, légitime succès. Sa [leinlure a sou\ent 
un liés-bon caractère. Ses petites toiles en parti¬ 
culier ont beaucoup de linesse et de distinction, 
le ton est juste, rensemble poétiipie et délicat. 
Nous en dirons autant de il. lloguet, deiiil. lld- 
debrand et Uarcy.ijui suivent, ainsi ({ue plusieurs 
autres, une voie à |>eu près semblalile, mais .sans 


succès manpie. 

(jLiant à il. Gudin, nous n’en parlerons pas. Sa 
peinture est la caricature du genre, mais la cari¬ 
cature dans des dimensions colossale.-*. Il a tous 


les ans, au salon, un grand succès de baus.senients 
d'épaules et d’ébaliissements de soldats. Où donc 


il. (iLidin a-t-il vu ces ciels plombés et terreux, 
ees eaux colorées d’oraiige et de vioiel, ces oi¬ 
seaux sans nom, ees rochers d’opéra? Et ce[)en- 
dant il. Gudin annonçait beaucouj» de talent à 
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MHi (l(*l)nt; iiiaisijti lui a l'ait un siircDh plus j^'i'and 
(|ii(iSott incf’iU'. qui l’a p<.;i'(ln. 

.MM, Dupn; <;l Housscau, 1 a)US iltuix t(ùs*<>i'i'cu¬ 
riaux, ((ni.'idDNX rf’aloiinMd di.slin''Ui',;.^ t’onneiitie 
jMjinl de, dnjnu’t d’ujH* jraMslofinaliuii qui s’est 
opi'fvc {*lj<‘/. les jdus jeunes de nos paysaj,dsles 
(atiileinpoi-aiii.s. Leur nianièro est ('eptaidanl bien 
dini'*reide, et si ec sont deux ftères, ee .sont deux 
l'rères eiineinis. (Juoitjiie M. Diqjré se Sfjil beau* 
e<nq) rapju'fjebé de M, Uonss<;au. dans ces dej- 
tiier.s letnps, ils ne se i“ess(‘ujbl(ait ni jair leurs 
pi'oe(’“dés, ni j>ai' la l'aefui drnit ils eonjjnvnnenl. 
doid ils inlerpi'ètent la nature. M. Uousseau ne 
s’inquiète que de l'endiai avec Ibree et vérité une 
itnpi'ession queleonqin*; ee. <jtril peint, ee n’est 
pas un visage, mais un seid trait dee(^ visay'e, un 
aspee’i nni(|iieet t’i'appanl. trnijours vrai, maisoi- 
dinairenient plus eni'i< 5 nx qiu' i)eau. Les préoe- 
<'Uj)ations de M. Dnin'é* sont Inen dîlVéï'entes et 
plus générales. Le sujet joue le ju'itieipal ible 
dans ses tableaux. Il elierelie aviint tout les (•un* 
vtnianees, li'S eoneoi'danees des lignes ; il subor¬ 
donne, les aeeessfiires, il eonetailre l’intérêt sur 
le point central de la eonqiosition et .so l’ajtpi'oelie 
aillai de la peiiduiT de style. Le n’est ee]»endant 


* 
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pas le dessin (|iiî foi’ine le (l’ait ])niiei()al du ta- 
leid de M. I>ii[n'é, mais la (‘ouieui'j la ttiaiiière 
dont il le comprend et dont il le |)rati(]iie. Sa 
préoccupation constante est d’ai’rivor au ton 
exact, au Ion donné par la nature; il y arrive, 
mais en t'aussant, à ce (}u'il nous paraît, run des 
|)lus graiiiU iM’iiifipes de l’ai-1. I.a i|iiesliuii esl 
celle-ci : l'art doit-il être la repi’ésentation exacte, 
le cal([ne de soji modèle ou S(ni interprétation'? 
Pour nous, la réponse n'est pas tlouUMise; l'art 
transt'orme le sujet. Il en doit l'aire autant pour 
la couleur.Kt pour([uoicelte nécessité;^ parcequ'il 
représente la nature avec <les moyens antres (jue 
ceux qu elle emploie elle-même. I^a peinture se 
sert <riiti plan uniijue [)our ex[n’inier des [dans 
divers: de couleursiiiq>art‘ailes,et {lonl le nombre 
est limité, pour représenter des tons très-variés 
et des nuances inlinies, de sul)stances minérales 


et plus ou moins o[)aques, [lonr faire saisir à l’œil 
l'ojidn’e, [»ar exem[)Ie, (pii, dans la nature, n’est 
[)as un cor[)S, mais une négation, l'abseiic'e com¬ 
plète on relative de la lumière. lV)ur eu revenir 
à notre sujet, (pi’arrive-t-il, lorsipi'tin |>eintre ttié- 
connaissant non pas les règles arbitraires de son 
art, mais ses nécessités, donne à une [lartie(piel- 
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BOiK jue (le sDii tableau sa valeur absolue, sou tou 
r(‘el; il aiTÎve(jue, euiuiue il faut alisoluinetit t'ia- 
blir riiariuouie eutrc (’ette (jartie et reuse!u4)le, 
ou lie peut plus aiiporter ni assez de luinière aux 
portions les plus éclairées de la coiiipositioii, ni 
assez d’intensité aux ombres, aux premiers [dans, 

i 

aux vigueurs, léliarriiouie se trouve détruite, et 
ou racbt'te une (|ua[ilé |tartielle et d’une utilité 
secondaire, par un défaut (xipital. La gamme de 
la palette n’est jias aus.si étendue ([ue celle de la 
nature, et, lorsiiue l’on rencontre des elVets im- 
pos.sililes à rendre .sans inconvénients, il faut faire 

m ^ 

comme les chanteurs ciui ne peuvent pas attein¬ 
dre à certaines notes graves ou élevées, il faut 
transjHjser. La transposition change la valeur ab¬ 
solue des notes; elle ne change en rien la mélodie. 

Kn outre, ('omme dans cette méthode ([ui con¬ 
siste à mettre l’exactitude matérielle à la place de 
l'elfet vrai, il faut revenir à plusieurs reprises sur 
les premières préjiarations.de la peinture par des 
glacis successifs, on an ive à produire une couche 
opa([ue, dénuée de toute traiispareuce, (jui ne 
donne (pi’uiie image désagivahîo et laùsse. On 
obtient, il est vrai, une apparence de solidité, 
(juel({Lie chose de rohusle, ([ut est le trait distinc- 
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lit* (lu (a!(*üt (le M. Ihipiv, riuùs c’est au (Ictriinent 
(le la (jtiehjues-uns(tes (ahleaux de -M. Hu- 

ju'(* sout des sortes di* i^a^eures, de véritables 
tours do tbrc(‘. dont il sort souvent à son hon¬ 
neur, mais c’est un j(Mi daiif^ereiix iiue nous*ne 
lui ('onseillons |>as de iionsser [dus l{(in. Oui ne 
SP nit)jK'llp iPiPP.ii]t|.ositioM liipiirpiiianiuiil.lpilo 
ce peintre distingué : le Ptmacjc du guè'’ (i’c'st un 
tableau tout blanc ou tout blond, coniine on 
voudra, lui ciel d'automne cliarg»" de nuage< ex¬ 
trêmement jiales. blafards; une large rivière (jiii 
retlète (‘ntièiamient le ciel: sur le'imrd, et dans 
l’eau. ([uel(|n(‘s vaches Idanches et lauiges, un 
âne gris, un cavalier en Idonsi* Idanche. inontt; 
sur un cheval dr* ménu* (‘(udeur (pie la bhuise: 
le chien lui-inémo est blanc. Lt's hu'rains sont 
jaunes, à peine luains, riiorizon est antfnnnal H 
d'un fauve tirs-idair, Oe tableau est pi'odigieux de 
solidité, (le lumi('‘re et (réclat. mais il est. [dus 
éîonnant (péagréable. et l(*moigne surtout de la 
hardiesse et de l'habileté consommée de l’artiste. 
Il ne faudrait pas se ligurer, sur cet eNcmjde. (pie 
.M, Dupré alfectionne lieaucoiij) (U peigne souvent 
des sujets (dairs et dans la gamme, blanche du 
Passage du gaé. Il aime, au contraire, et choisit 
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i\ii prûlucfîiH’U l(;s tujjs f liantls, anlcnts, viî^^oiit’eux. 
I(s rrîDj^us. [('S I D'Il DS, les vei-is-jannes. ce que la 
jialette t'ourdit de plus intense et fie plus brillant. 
tTest autffur du ton le plus e.vtrèiue (pte M. Dupré 
t’idf tffnrner son tableau, f'/en est le vrai centre. 
r(M'dr)niial(nir tyraiMii(|ue. Il l'aut fpie (ont nionte 
bon .:,o*é mal ^l’é à ce dia|>asorL (pie tout s’barino- 
ni(‘ d’après ec'tte (bninée excessive. M, Dupré 
M'ussit souvfMit. mais il (but s’apercevoir rpiel(}ue- 
lV)is qn’il a tentf'* riiiqiossfijle. Nous avons [tarie 
du dessin disfii:;^uié de .M. hiqu'é. du soin (pi’il 
a|pMti’t(* à c()ueetitrer l’nitéivt, :'i donner un sujet 
à son tableau: nous pourrions dire encore (jue 
cet artiste ('minent possède à un haut defini le 
seutiinent de la f'randenr, et cela n’est pas une 


un 


/ 1 * 


•re lonaiii^’e. Mais tout le monde connaît 


les (jnalibîs de M. Dujtré, et nous n’insisterons 
[dns anjfuii'd’imi ([ue sur deux dél'ants. ou jdubît 
sni’denx daiif^ei's (b* sa [MMiilnre. M. l)U[>ré abuse 
des uKtyfms poni* ainsi dire matéiuels, des ju’océ- 
(!(îs nif'caniqiu'S : bes (irocédés nn'Tumifpies ont le 
^0‘ave incfinvénient de donnci' des iTisidtats uni- 
i'oi'UH^s, l’aciles à oldcnii*. une Ibis la recette con¬ 
nue, mais(|ui ne se prêtent (pie peu docilement aux 
mille coml>inajsons d’un esprit inventil' ipii veut 
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suivre la tialiire dans scs variatinin; iiitiiiies et 

inressatites. On ris(]ue. en almsanj de ees rnnvens. 

de faire les eaux nn jien tie la inênie maniéré nue 

les terrains, les arbres, (jiie les ciels. M. Dnpn' 

esl qnel([uefois tombé dans ceffo em/nkhp de sa 

manière. Onant à Tépaisseiir prodnite par la vi- 

fjriienr des empAteinenls. le danger n'est pas moins 

grand, et il est double. Il est évident que les em- 

pàtements exagérés forment sur la toile d('s e.s- 

pèces d’é-lévations <pii reçoivent la lumière, lors- 

qiH* le tableau n’est plus dans la position oi> il a 

été peint, fie manière à fausser entièrement l’eflét. 

Enfin cette nietliode de peindre en la'liet est un 

■ 

ai'f nouveau, qui devrait prendre un nouveau 
nom. On fait deimis (pielipui temps des cai'les de 
géogra]>lii(» en ndief qui amnsent beaueonj) les 
enlaiits: une {leintiire semblable réiissii’ait jieiit- 
étre. et on pourrait en essayer, Ee «pte nous en 
disons 11 est pa.s pour Dupré. qui a droit à fout 
notre respect, mais pour scs imitateurs, qui ouf 
exagéré et enmproinis une manière f|iii, sous nue 
main habile, a des avantages cnnsidiM'abb's. 
]>onri*aito)n pa.s attribuer à ees exagérations de 
méfier, raccueil moins sympatbiipie <jue les ta¬ 
bleaux il’nn homme de beaneoup de talent. 
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M. Paul Huet, reçoivent depuis ([iiel(]ue 
Ses taljleaux <les Pyrénées, (îX|>osés, il y a 
aimée, ont un incfiiitestable mérite. 



une 



.M. Huet n’a pas f^ardé dans Popiiiion le ranjf 

aiu|uel il ()ouvait prétendre. 

» 

Hrâce à rentéteinent du jury ipii l’excluait 
systématiqueiïienl du Salon, .M. Uousseau avait 
acipiis. avant d’être connu, une très-grande 
réputation. On se demandait : avez-vous vu fies 
tableaux de M. Uous.seau ? — Xon. — Ni moi 
non plus, mais ils sont admirables! — l.,e 
jury les rebise (ce jury.... vous euteiulez!). 
y\. Hotusseau est le plus gi’and peintre de notre 
temps. — Le jury est devenu plus traitable; 
(|ueb|iies taldcaux admis aux derniers salons, 
une vente assez considéral)le qui s'est laite à 
Paris, permettent d’asseoir un jugement assez 
complet sur le talent de M, Piousseau. 1/alteute 
générale a été. trompée; les réputations autici- 

i 

►ées sont dangerimses: .M. l lousseau l'a éjirouvé. 


Mais l(î juiblic se ravisera *'t reconnaîtra que 
iM. Kousseau n’est jujur rien dans les éloges 
cnipliatîipies que des amis imprudents lui ont 
décernés: qu'il va cliez lui l'étotVe d’un artiste* 
vénâtaide, et qu'il ne tient qu’à lui de le devenir. 
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ouvrages (|iif M. Iiuiisseaii a montivs an jm- 
hlic ne sont, pour la plupart. Vjiie dcsptnde^ 
(|ni doivent garder ce nom, pour roeevoir les 
éloges qu'ils méritent. 

Sensible ii tout, sans pai'ti pris de eonleur. 
san.s Jiahitude d'atelier, sans préléiaaiee de 
sujets ou d'elVels, M. iloussean ne sendde uvtnr 
[leint jus<ju'à présent que d'après nature. Son 
génie, e’est la sincérité. Ne hd <ieniande/. pas de 
clioisir ses sujets, d’Iiarnnniiser se.> lignes, de 
combiner les parties diverses de son [laysage. 
de composer. l'our lui la peinture est la rejiré- 
sentation textuelle de la nature: il s’occiqic [)Cü 
de la l>eauté. Nous avons tous remarqué certains 
phénomènes de la nature, certaine.s cnnd)inai- 
sons de lignes, certains etVets l)i'/ari*(‘sd{î lumière, 
tellement en {îeliors des règles du goût et des 
l'essonrces de la palette, que imus avons dît; 
« On ne {>eindra jainais C4‘.la. » Nous comptions 
sans M. Iiousseau, il s'attaque bardimeiil aux 
sujets les plus extraoixlinaires et les plus rares, 
pourvu qu'ils .anejit vrais,nouveaux . et qu’il les 
ail vus. Son graml taldeau des liorch tle l'Oise^ 
par exeîiiple. est inondé d'une lumière biaiicbe 
et bbd'ai'de qui est vrai(‘. mais sans agrément. 
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talileau. 
fie tons 
formant 


C'est un ell'et de [irintenips: le paysaj^e est fra- 
versé d’une large rivière 
l'eau est éclatante et niéiallifpie ; elle ressemble à 
du inereure. l^a (•amj)agne est jjîate et étendue, 
les foins en Heurs romniencent à iaunir. Le ciel 

t? 

« 

est plombé, lourd et chaud, un ciel de juin vers 
midi. Mais là iCest pas encore l'extraordinaire du 

En général le paysage. éCune intensité 
plus grande que le ciel, s’en détaclie en 
la partie obscuni de la composition: ici 
c'est le contraii'c. et les terrains s’enlèvent ainsi 
«pie les eaux en iumièi*e sur le ciel. Cet aspect est 
loin d'ètre agréal)le ; il produit cbe/, le spectateur 
plus d'étonucment (pie<!c plaisir. Cependant il est 
si vrai, c’est tellement la nature prise sur le fait, 
qu’on se le rappelle non pour sa beauté, mais 
poui’ son extraordinaii‘e réalité. 

M. lioussean est sensible aux aspects les plus 
variés de la nature, et son exécution est aussi varii'e 
que ses impressions. Peintre naturaliste avant 
tout, il donne un cacitet singulier de vérité à 
tout ce «pi’il reju’ésente. Personne iCindiipie 
mieux (pte lui l'heure du jour, la saison. !a 
natiu'e des arbres, la (pialité des tei'rains. Son 
talent est so\iple. varié, midtiforme. inégal. 11 a 


■I 
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(les lices ai)])ai'(Mites Pt des détaiilaiiœs. 

des j^auetieries mises à |H‘g|)Os, <jiii soiil des 

f 

imperlections dans l'art , riiais(|iii représenJeiit, 
avec une i^rande exactitude, les olijets tels ((u'ils 
sont. )/ahsenee de parti jiris. de manière, ren" 
traîne souvent à une exécution rclacliée et insut'- 
tisaiite. .M. Uousseau îi eu le p;i’and niallicur de 
n être entouré que d’amis et de prnneurs. pen- 
<lant toute la [u'eiiiière partie de sa carrière. Il 
vient de se mettre en communication avi'c le 
pLildic, dont le contact lui sera utile, il sentira le 
liesoin de.se faire {‘omprendre du j.;i‘and nomlu'e. 
Il n'a plus à faire à des admirateurs eom[)laisatits 
<ratelier. mais à la foule i[ui se soucie peu 
d'études et de fraionents. mais qui veut des 
tableaux, (|ui demande <pi'oii lui pré-sente, non 
pas des impressions iiubvi^luelles et inconijilètes, 
mais des inqiressions j 4 ;énérales et synthétiques, 
des ouivres d’art. Kh ! la nature, (a nature court 
les l’ues! (leux ipii en sont curieux n’ont qu’à se 
mettre à la fenêtre pour la voii’jKisser. Si sa repi’é- 
sentation exacte et littérale était le luit de l’art, le 
daiiuerréolyjie et le dioraina (ui seraient le terme. 
J1 faudrait renoncer au d<‘ssin et à la j»einttu*e, et 
s’adresser à la mécanûpie! .Nous n’ij^norons |)as 
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<|(rii y a (le l’idéal aussi dans la manière de ren¬ 
dre, d’exprimer: les naturalistes sont plus idéa¬ 
listes ([u’ils ne pensent. C’est de ce coté que 
M. Uousseau atteint à l’art; mais il jie faut pas 
qu’il s’arrête en si beau chemin : il a troj) de talent 

« 

poùi; en rester là. On dit qu’il s’occupe dans ce 
moment de grandes compositions (jui mettront 
Tartiste au niveau <!u peintre liabile et sincère 
(|ue nous connaissons. 

M. T l’oyon appartient pleinement à l’école nalu- 
ralistth II a de ses émules, la tbuu'ue. raudace, 
rexiil>éram*e, parfois des empâtements exce.ssifs 

<|ui flonnent de la lourdeur à sa peinture; mais 
avant de bonneheiii'e éduiliéles maîtres ilamands. 
il a perdu dans leur commerce ces singularités 
qui nous chagrinent chez les contetnporaiiis. Une 
expérience de ([uelques années a sutîi pour nio- 
dilier l’exagéi’alion de conleur et la l>iTita]ité <lc 
tons (|ui déparaient ses jiremiers ouvrages. Au¬ 
jourd’hui M. Troyon (‘st dans la |)]énitude de son 
talent; à part quelcfues mauvaises traces de ses 
premières liaVéïtndes, il ])eint comme on a fait 
(lans tons les tem|(S. et, pour notre part, nous 
lui eii savons Iton gré. Du reste on sentait déjà, 
au milieu de ces bouillonnements de jeunesse. 
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'hoiniiie (|ui <‘!ierrlie à se diriger. !/exagéralion 
était plus dans sa main (|üe dans son esjnât. Main¬ 
tenant (|ue M. Troyon se possède et ne ressemble 
|)lns (ju'à lui-iuêiue, il doit eornpter |)artni les 
peintres les plus originaux, les plus Ira lies, b*s 
plus complets de notre temps. Ses premiers ou¬ 
vrages SC ressentent de riniluence de M. Dupré. 
Ce .sont des paysages (lui voudraient êti-e, comme 
ceux du maître, liabilement disposés. Mais la 
violence de son tem[)érament em})orle M. Troyon 
liien loin de sa iiremière intention; la main 
[irompte et hardie ne [»eut s'arrétei- à ees coin lu¬ 
naisons complu|uéesdeligneset de plans, il essaie 
des toiles de grandes dimensions : ses arbres et 
ses terrains prennentde l’irnpoi^tance; les tonds ne 
servent pins (jii’à l'aire valoir les premiers [dans 
((ui tonnent liientôt la partie jirincipale, jtresque 
niiiqueilulaldeaii, M. Troyon est Flamand, et, s’il 
düitétre jamais compté ])armi les j>eiiilresdes(yle, 
ee sera entre Paul Potier et Itemlirandt ([ii’on le 
mettra. C/est à ce ilernier maître, ou îi la nature 
elle-même, qu’il doit un clair-fdtscur excellent, 
qui donne à ses (aideaux leur princijiaie valeur. 
IjU nature (pie ]‘epréseuto M. Troyon n’(*st pas du 
goût de tout le monde. Ce i/est pas la nature 
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ornée et co(|ueUe de Watteau, eiitroJ'e moi ns celle 
de I^:)ussi]), si grandiose et si sublinie; ce ne sojit 
pas les ])ois où vont rêver les philosophes et les 
anioui’eiix, pas davantage les guingnettes où les 
petits bourgeois se divertissent le diinanehe : c’est 
lanalurequ’aiine le laboureur, fécondeetcultivée, 
couverte de troupeaux et de moissons. 31. Troyon 
est avant tout rusti(|ue. (le n’est |>as un-berger de 
coinédie, un campagnard à l’eau de rose; ses 
moutons sentent rétable, leur laine est })cndaiite, 
huileuse et souillée; ses petites tilles gardent des 
oies: ses enfants cherchent des nids dans les haies 
de sureaux; ses canai'ds luirbottent dans l’eau 
croupissante des abi-euvoirs; ses maisons cou¬ 
vertes de chaume [)Ourri sont entourées de fumiers 


et <le tas de fagots 


(rest 
lait 


la vraie campagne : on 
’on V boit .sent la litière 


y parle patois, 
de l'élabie. Kii Inenl tout cela est poéti(|ue. C’est 


la vie des champs, ce rêve dont on ne sait que 
faire (piand il devient réalité.' Les odalisques de 
31. Diaz ne vauilront jamais ces belles vacites 
rouges et blanches (jui vous regardent bêtement 
|>asser. avec leurs gros yeux (pie les (Ireos, *[ui ont 
toujours raison, trouvaient st beaux. Les lioinmes 
nous ont l'arement fait autant de j)laisir à voir 
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i|uo les muLiLuus de M. Troyoïi: ils no [lensent 
eepeiulaiit ([u'u rinniner; ils ii'aiinent ([ue Idiorhe 
grasse et toulVue, ils ne détestent ([ne les [làturages 
maigres et brûlés. Et ce paysan, ce senunir, (|ui 
passe et repasse derrière eux en les surveillant, 
c’est du lilé (jii’il jette dans les sillons, du nion- 
venient régulier et monotone de son bras. Il a 
une lèmme, des entants, une maison, il pense 

m 

([u'il soupera ce soir: il sera las, il dormii’a luen. 
Tout cela n’est [las sublime assurément, mais 
nous ([uittons ordinairement ces miséraliles réa- 

É 

lités pourdel)ien sottes cbimèrcsl 

lui couleur de M. Troyon est très-juste. Son 
dessin est terme et Irès-t’rauc. Il [lourrait avoir 
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, mais ces (pu 


ne viennent i[u'à la longue avec l'élude. Quant à sa 
manière de peindre, nous ne saurions qu’en 
si ce n’est <(u’elle est très-bonne; c’est ainsi (|ue 
l’on a toujours peint et ([ue l’on devrait toujours 
peindre. Elle est saine et rolmste, a[)[)ropriée au 
sujet. i\l. Troyi.m peint bonnement^ sans autre idée 
(|ue de bien taire. Cette méthode réussit toujoui's. 

Nous ne parlerons [las de M. rran(;ais aussi 
longuement ([ue nous le vomirions et (|u’il lenn'- 
rite. En séjour prolongé (lu’il a tait en Italie, d’uti 
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»Ic bons tableaux, ne lui ajiaspennisdV-largir et de 
compléter la i'éj>utatioii (jiie ses premiers travaux 
lui ont acquise, iiien f|ue i>lusieurs années nous 
séparent fie ses débuts, personne n'a oublié le 
cliannant jiaysage (jii’accompagnaiejjl des ligures 
de AI. Aleissoiiier. Son tableau de Novembre a 
plusfle mérite encoi'e; 11 est jflein de rêverie el 
d’un sentiment juste et délicat. C’est une allée de 
bois en automne; les arbres sont presfjue dé- 
jjouillés, (juelfjues l'cuilles fjui restent attacliées 
aux rameaux méii's sontrougie.s par les premiers 
tVfjids; les ni<ls fie pies sont à découvert dans les 
(‘imes: les corlfeaux se ra.ssemblent en (aisant de 
grandes évolutions flans le ciel ; les brumes vio¬ 
lette.^ du soir envelopitenl les ]n*otbmleur.s du 


lalileau : le terrain est cacbé sous une couche 
épaisse de leuilles flessécliées. Tout cela est tres- 
vrai, très-vivement senti, li‘6s-linement exécuté. 
Il y a ceiremlant (juebjue chose de .sec et fie tlur 
(jui .se retrouve dans la plupart des ouvrages de 
Al. V rancais. .Vous nous sommes demantlé si la 

kl 

lithographie, tpie Al. Crançais prali({ue avec bean- 
cf)U|) fie succès, si cette habitude fie flessiner sur 
la pierre avec une minutie et cei'taines recher- 
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{‘lies (jui ne conviennenl pas à la peinture,it'avaii 
lias nui à son talent. La gravuia;, île (jaelijue sorte 
■<|u’ellc soit, est un art dangereux t|ue nous ne 
eoiiscillerions j>as aux ))eintres de trop prati(|ucr. 
Le pinceau n’a rien de connnun avec le burin cm 
le crayon. Il tant se garder avec soin de lui ôter 
sa li lier lé d'allure et sa largeur. M. Français des¬ 
sine avec beaucouj) de correction et d‘élc*gance: 
nous comprenons cpie la litliograpliie I 
.Mais le dessin d'un tableau ne doit pas éire celui 
d’une vignette. 11 doit avoir de rindé|)eiulanre el 
de rainpleur. Le détail domine Iroj) ilans le.'^ ta¬ 
bleaux de M. Français; étudié avec un soin ex¬ 
trême, il s’élargit et s’agrandit de manièiv à 
diminuer l'intérêt de J'enseml>le. Lorsqu’on a 
d’excellentes (jualités, il n’en faut pas faire des 
défauts et rendre la jieinfure menue jiar une re- 
clierclie excessive des traits déliés el délicats, lai 
couleur de M. l’rançais n'a pas l’éclat de celle de 
M. Dia/, ni la franclnsc et la hardiesse de celle de 
.M. Troyon ; elle est un peu grise et uniforme, 
mais elle ne manque ni d'harmonie ju de charme. 
L'est la couleur motlérée et un peu sacrifiée d’un 
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Il no 
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lis a du goût [)our le style. Ses études sérieuses 
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lui perineUent'ile tenter la grande peinture; mais 

supérieur de l’art 


il ne parviendra à ce degré 
qu’en donnant à ses compositions, quisojit jus 
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qu ICI 
de largeur et d’unité. 

S’il l'allait résumer par un mot notre opinion 
sur les peintres ([uc nous venojis d’étiulier, nous 
dirions qu’ils sont romantiques. Avec des génies 
et des [U’océdés divers, ils ont un caractère com¬ 
mun. Ils divisent rimpression (jue doit produire 
un objet; ils jettent sur certains points de leurs 
compositions toute la lumière, tout l’intérét; et, 
par cette recherclie du détail, compromettent l’el- 
lét générai. Un tableau, t'ait ainsi par fragments, 
éparpille l’attention, et ne produit pas une im- 
jnession vive et durable. On admire l’habileté 
du peintre, la lértilîtéde ses ressources, l’éelat de 
sa palette, mais ou ne ressent pas cette émotion 
profonde que fout éprouver les monuineiits fie la 
beauté. 11 ne vaudrait pas la peine de s’étre dé- 
!>arrassé de la défroc[ue surannée de la peinture 
de l’empire, [fOur prendre nn habit d’Arlefiuiu. 
Le vice d’alors esteelni d’aujourd’liui. Le système 
a toujours été fatal aux arts, i.a science et l’art sont 
aux fieux pôles. C’est la science, f|ue iious avons 
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nofinnûo. en parlaiil de. [(ciidiii'e. le loétier. 
o.st l eriieil vérifalde dt“ Tari eotileiiiporaiit; eesi 
elle aussi <]ui, eu exa^éraul riniporfanee du mol 
et du style inalérie], eu i^‘n)ssissaiil le détail au dé- 
li’iiueiit de I ensemlile, a déualuiv, à Ideu desép(.)- 
<pies et d'une manière ruuesie, la lillératirre. Au 
lieu de s’attaehei* à expiaruer rimpression gvné- 
rale-fjite doit pi’üduii'c un <d*je( ('{.uuposé. le l’o- 
luantisnie divise, prend un trait, l’expose au plus 
faraud jour, lui dmitie une valeni* (|u’il ii’a pas. 
lie trait ii est jias ttième toujours pianeipal et ea- 
l’aetéristique, il e.st avant tout sinfiulie)'. et nous 
pi’euons ee niof dans sou d(tuble sens, Huifjue et 
bizarre. Au lieu de voir l'objet d'un lieu d’où l'on 
distingue sa niasse iiuposauh! et sis détails dans 
leur sul»or<linaliou, ou va se pla.-e 1* jirès de ruu 
de ses détails, ou l'exaniine eurieusenienf. ou le 

i> 

dissèque, on détourne radentiou <!e rcuscnible. 
Cette méthode est aisée; il est plus laeile de se 
procurer un microscojie (|ue le génie dont ou 
manque ; mais, pendant ce temps, (jue devient 
Vart? il se perd, et, lors(tue nous aurons faussé 
ses lois quisout dans notre iiitelligence, nous ne le 
i’etrouverons[)asà notre volonté. C’art n’est ni ana- 
lytiijue ni scientitique : il est généralisateur. La 
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nature SC j)ro(luit par des forces aveugles (lont les 
résultats sont oliscui’s et dillus. Ce sont ces résul¬ 
tats (|ue le génie huiiuùji reprend, ordonne et dis- 
l>ose d’après le modèle absolu qu’il en possède. 

La France avait été parcourue dans tous les 
sens. (Fest en Orient, en Algérie, en f^gyttte et dans 
l’Asie Mineure, (pie les paysagistes vont chercher 
des impressions et des sujets mniveaux.Cette terre 
elassiquedu pittorcsipie et de la lumière dévelopjia 
deux des talents les plusdilVérentsetlesplus lüstin- 
gués de notre temps. M. Marilhat et M, Decamps. 

bien (tue la tournure tantas({ue de son esprit 
porte de [irétérence M. Decamps vers la peinture 
de genre, ses paysages ont tant de mérite, ils ont 
eu une inlluence si maojuée sur les contemp*)- 
rains. ([ue nous ne poiivons nous dispenser d’en 
dire un mot, tout en regrettant de donner une 
j)lace,(pn [lourra paraître secondaire, à unhomme 
éininent (]ui mériterait d’étre étudié à part et 
d’une manière approfondie. Elève de M. Aitel de 
Pujol (il faut le savoir [lour le croire), .M. Decamps 
ne suivit t>as longtemps l’ornière de son maître: 
Honinu'ton, et sui’tout Murillo et Ifembrandt. 
semlilent s’étre réunis pour former ce singulier 
génie, composé curieux et rare de finesse et de 
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iM’iUaliU'. d’observation el ilo rêverie, de siin|>li- 
<*ité et d’byperbole, d’exaedtude et. de eliitncre. 
Avant <rêtrcuii i^rand peinlre, M. l)e(‘an)[)S l'tait 
iin^rand caricaturiste. Il a tait îles aquarelles, <les 
eaux-l’ortes, lies litliofirafibies : et. dans ces arts 
si divers, il se trouve sinon ton jours an jireniier 
ranji’, du moins à cetti' place à pari, en deliors des 
l’coies et des Iradilions, place qu’il occupe sans 
|)artai;e et que md n'est (enté de lui disputer, 
,M. Oei’atnps est avant tout lanlaisiste : tuais sa 
tautaisie refiose toujours sur une donnée réelle el 
palpalile, elle a sa raison d'être : c’est, si l’on peut 
dire, la fantaisie du Imiii sens, celle de Sterne et 
d’Hotl’niann, |>lutôt quecellede .lean-l^inl ; elle est 
sérieuse, soucieuse niême. et nous ne lui connais¬ 


sons pas: d’analogue en peinttire. A mesure que 
M. I )eca m J1 s s\’ IOi gne d es soii ve n i rs et des [>rein i ères 
sympathies de sa jeunesse, son individualité se 
caractérise. Scs [iroeédés suléissent aussi une trans¬ 
formation intérc-ssante à suivre : le dessin s’ac¬ 
cuse. la touche se [trécise. l’e.xécution prend de 
raeceiit et de ta largeur. Il retrouve la vigueurdu 
ton perdue depuis bemhrandt, et l'ai>p]iqne. avec 
un boulieur qui lui valut bien des chiiutues, aux 
murailles el aux terrains. 
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l/0]‘iont est. à vi’ui ([ire, lu patrie des poûti([ues 
plâtras. La muraille e.st pour nous, Français, un 
juste sujet d’iiorreur. Os sur tare s grises et ternes, 
pei'fu’es de lenêtrcs irgiilières, trop nombreuses 
(‘t (U; mauvais goût, ne donnent guère Lidée de 
e(‘s maisons espagnoles dont parle .lean-fbuil, à 
propos du eo'ur des jeunes tilles : « [>e eo:*ur des 
jeunes tilles ressein[)ie à ces maisons espagnoles 
(pli ont l)eaucoup de [lortes et peu de fein^tres: il 
est ]>liis l'aeile d’y entrer rpie de regarder dedans, » 
Il faut aller dans le Midi ou en Ùrient pour (r<Hi¬ 
ver ces I tel les suiiâees discrètes, à peine itercc'es de 
fpiebpies ouvertures, rongées, ('gratignées, rajtic'- 
cées de jiartout, marbrées de iilâtre et de Itrirpies 
rouges, coupées de larges bandes d'omiire et de 
lumière, dorées comme les arbres sous le soleil 
(les longs étés. Les maisons de l’Orient sont taci¬ 
turnes et impénétraliles comme le peuple fpii les 
habite : rien ne iransjærcc au dehors, rien n'ap¬ 
paraît des mystères du dedans. Chacun des petits 
trous noirs, dont nous aurions fait des fenêtres , 
ressemltle à des yeux d’espion ([iii vous sur¬ 
veillent sans (|u’on en sache rien. C'est pai* Car- 
(diitecture et |)ar ce (pii, dans la nature, s’en 
ra])prf 3 (die le pins, par l(*s terrains. (|ue M. De- 
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caiiijK O'^l piiYsaf^isIt'. No lui (It'iiiniidoz pus ool 
assortiiiienl d’arhi'os. de ]t]an(os ot d’eaux, d’Iinri- 
zuns et de ciels variés, (jui eousiitue ordiuaire- 
itiejit le paysage. Il s’est juas de juission prmr les 
ligues roides et inuiioloues, pour l’aride graudeur 
des campagues dépouillées <]e rOrieul. Aussi lait- 
il j)eu de cas de notre verte nature d’Oecideul. et 
a-t-il ])eu de goût pour les sujets gracieux (*1 pour 
les saisons «ni les plantes et les arbres sont ('.n 
pleine végétation. Il prélereles tons roux et bruns 
aux tons verts, et il eslinie d'anlant plus un arbre 
(]u’il a moins de reuilles, e! qu'oii en distingue 
mieux le braneliage vigoureux et e(jm)di(pié. 
i■'nlré le jiremier dans eette vf)ie mnivelle. il y (‘sl 
resté le maître ; non qu'il ail reproilnil avec une 
exactitude puéiâle celle nature exceidimmelle. ni 
qu’il en ait lait la eue et \c por/rait. rttmme le til 
depuis -Marilbat., mais il en a pris le caractère, 
qu’il a transporté jusque dans ceux de ses ta- 
Ideaux dont les sujets sont élraugei's à ce pays. 
Al. Decaiiqis iiiter[)rèle , et il y a dans sou iu- 
terju'étation tant de vigueur et de rindilé, (pu* tous 

M 

les peintres (pii, après lui, ont visité l’OrlenL 
n’ont [Hi s’enqu’clier de le voir, jusipi’à im cer¬ 
tain point, avec ses yeux, et de subir rasceiidant 
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flesoii excni[)le. Son exi'ciition. JiouveMü connue 
les sujets qu'il atVectionno, a lait école. On a pris 
la tbrnie avec le l'oiul, et n(,)s salons sojïI cliaque 
année eneornlirés de faux Dccamps. qui prouvent 
une l'ois de plus que les procédés ne sorit rien en 
eUx-itiédies, (|ue le qu'nie est à lui seul le maître 
et rarlisan des œuvres d’art, et qu’il possède à la 
l’ois l’inspiration et la manière de s’exprimer. 
.M. Occanijts n'est ni j)eintre «le yenre, ni [teinlre 
de stvle. Sa manière est avant tout originale : elle 
lui apj)arlient. O’est le style emtn’eint du carac- 
lèa'e indivifluel de l’homme; c’est le pittoresque 
à la lois simplilié et outré, tendu Jusqu’à un cer¬ 
tain niveau qui le rapproche du style. 

J.a vigueur, je ne sais <(uoi de roimste (|uand 
meme, est le trait distinctil' du talent de M. I)e- 
cauqts. Nature entière, inqtérieuse, foute d’une 
pièce, rinqiression la )dus vive ne parvient pas 
à rassoutdir. Son exécution elle-niémcest tenace. 


et. dans ses plus audacieux tahleaux, la raison la 
plus iVoide et le bon sens le [dus parfait ne l’aban- 
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-M Decamps venait de révéler le coté saisissant 
et bizarre des .scènes de la vie d’Orient; -mais 
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imagination hi 



f 



















hfnjuü (‘1 (In Café de Sïnifrnr. niOfliliiiit la iiuissn 
idre f(u’on s éfaît laite; do oo j>ays, sans on donnoi' 
une nnlioM tout, à tait exacte, l’our pmuvor doti- 
nitivomont iiiie l’Oriont n'iHait pas. oonmio ou so 
riniafi'inail . éclaird par dos toux elo liiMiyalo e‘t 
oiivoloppo d’un tlol de saido niouvaiit, il ('(ait in‘- 
oessairo ([u’un peintre exact, naturaliste, dont' 
d’un esprit jiet [dutiVl (pio d'irnafiination. nous 
0/11 lit le portrait, nous on donnât la roprésonta- 
tion sino('*rc et pour ainsi dire textuelle, t'ertainos 
personues ne [leuvont oublier ([uc la mer Koujuo 
a lait des iniraoJes., et (pic la haute. l^^^y[ito est le 
iiiorluaire de rarnit'e de (/ambvse. Il v a autre 


cliosc (pu; oes grands .son vonirs dans ce pays ta- 
nieux : des arlrres nouveaux janir nous, une arolii' 
teoture ('légante. des eaux limpides, un ciel doux 
et {U’oldud. (pie M. .Marilliat devait nous riuidre 
avec Iteaucoup de oharnie et de, vérité. 

.M. ï\!arilhal, encore très-jeune et tout à l'ait iit- 
ooiiULi., sortait de l’atelier de M. lio(piep[an lors- 
(péil entreprit, en 1831 , un voyage «pii devait 
décider de sa dcstiiu'e. Il séjf>urna longtenijis au 
traire, remonta le Nil jusfpi'en Nubie, le l'edes- 
eeiidit ]n.s(|u’à liosctie, traversa le désert pour se 
rendre à Jérusalem, visita le Liban et Balbeek, 
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jiuib. iijijùs s’»‘lr(‘ à IUi()(h;s doiif il garda 

une vlsifîii cjn'liaideresse, il l’oviiit par l’Ifalitr 
f‘liai’g<* d’<'‘liid<‘s ('t de enajuis ([iii dcvaieid aiii- 
[ileiiietil rlélVayer sa trop fauirto earrièn*. l/llalie 
l'aillit lui être taPde. Il vsnhit un rnstant riidliienc'e 

b' 

de M. Aüiitiv, sortit de son l'anire. et tenta le style 

II..-' <, ’ • iji' 

dans son tahlt'au ; lea Janliitf; d'Arriikle. Cet essai 
tn( inaflieiireux ; il lUi l(! renon vêla guère (jiie dans 
ses liaiu.s de Diane; enerire eellc eoinposition 
laisse-t-elle entia^voir tfnit le réalisme du p(Mnlre: 
le naturaliste v domine le rêveur! 


Pendant pnePpiesannées, eomnie s’il n’é 



tas 


enlièiamtenl dégagé de riidUienee de M. Deeamits 
et inaîtj'e de ses propres impressions, .Marilliat 

s’allaelie à rarehitecture (laiines de lîallteek, vues 

\ * 

du (laitao etei. Il hésite entre ses souvenirs d’K- 
gyphj. (le Mliodes et de Syiâe ; il eherelie sa ttia- 
ttiière (pi’il ne devait (rfniver ([ii’après des essais 
nondtreux et pard(‘s Iranslormations graduelles. 
Il essayt‘les toiles de g'rand(*s dimensions. Pendant 
(a'lt(‘ pi'einière jiériodtîde son développement, sa 
eonU'ur est rouge et violente, sa iteintLU'e em- 
]>àh'e et eonune sUiadiargée. t’.e ii’est (ju’après de 
longs elldrfs, (pi’il aj'riva à ee (|u’on poui’cait 


a] t peler sa seeonde manière, l^a eoulenr, de rouge 
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qu’t'lio rtait devient doive, rexéculioii est plus 
simple,. j)lus terme, un peu sèeiie. Nous avons de 
cette épo(|ne d(i clninnants tatdeaux : hi I nc de 
Tripoli de Syrie, les liords du. Nil^ l’ne mosquée h 
llosctle, etc.^ Mais le [leintre tievait. l'aire encore un 
dernier et notable [iro^rès. Personne n'a oubli/* le 
Salon de iStli-. Mai'illuit vmiait d atteindi'o à ce bul 
si conrai'tMiseinent [loursuivi. H ex|iov;ait Iniit ta¬ 
bleaux (pli turent j)our b* puldie. peu l'ainiliarisi* 
encore avec son nom, un début éclatant et b* mi¬ 
rent en possession dt* la iviionuiu’e, (a' n’est plus 
laii'amme violente de ses [ireiniers ouvi’afivs, ni la 
découpure un |)eu st'clie des seetmds; mais la na¬ 
ture ju'ise sui* le l'ait, dans hutte sa varii*!/, avec 
tout son (Vlat. A e(‘»t(* de ces grands sv(*onior(*s. se 

^ I « 

défacliant sttr un ciel t(uit pailb*[/ par le soleil 
couchant, (ui s’étonnait de trouver tnt petit ettéi 
de matin j^riset vei't. ï'n [umf est jeté sur un lu'us 
du Nil, et, dans le broitillard (jui s’élève des eaux, 
paraissent ([uebptes j>ersonnaj;vs montés sur leurs 
chameaux. Mais rien n était (‘oinparalib*, assuré¬ 
ment, à une petit(‘ caixivane dans le désert, ajtpe- 
lée ; Arabes syriens en royaye. Il est itnpussitde de 
se ti^’urer une observation plus vraie et plus sim¬ 
ple de la nature, et. comme r(^ultai de sa sine 













ri[é. l'iiiipressioii vive et durahle (}ue ce talHeau 
laisse dans l’esprit. C’est le nionieiit de la [jIus 
; j:i’ande chaleur ; le ciel ii’a [)as uii imaye, et l’ho¬ 
rizon onduleux. du <lésert nuf^e dans nue lumière 
ainlu'éo., hlalarde à force d’intensité. Lesdeux per¬ 
sonnages montés sur les cliatneaiix, les pèlerins 
rjui suivent à pied, accaidés de fatigue et de cha¬ 
leur, et traînant adirés eux un grand bufile pensif, 
seraient, par la vigueur de leur relief et |)ar l’in¬ 
tensité des Oinlires. en désaccord avec la décolo¬ 
ration du ciel et des fonds, si la lumière étouffée 
par festons sourds des vèlenients ne se retrouvait 
en vifs éclats sur (|uel(iues |>oints du tableau, 
nommément sur rextrénnté de la lance du pre- 
jiiiei’ cliamelicr. Tout cela est parfaitement enten¬ 
du et étudié avec un soin merveilleux. Les 
hommes ont le dos tourné au soleil, et l’on de- 
vinc «jLi’ils ont les yeux fermés sous les capuchons 
raliattus de leur liaïk. Nul ne regarde à droite ou 
à gauche, nul ne s’in([uiètc de celui (]ui le pré¬ 
cède ou de celui qui le suit. Ils marchent les uns 
après les autres silencieusement et courbés; c’est 
la stupidité de la marche en jdein soleil. 

Marilhat abandonna, pendant un moment. 
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'l’Auverfinr, ses Jteaiix pastels de la villa l^unpiiili. 
auraienf siirii à la réputation d’iiu autre, mais 
Ji ajouleiit rien à la sienne. Si .Marilliat eût vécu, 
il se serait laissé ei drainer sou vent. |)ar re.vein pie 
'le ses contemporains, liors de son proju'e clie- 
ujin. Nous lavons vu suivre un iiistaid les erre- 
ineidsde.M. Ali^ny; cest loul «lire ! Il avait moins 
‘le [tuissance que de lacililé dans le (rdent. Il ue 
jtorlait pas dans ,soji es|iril, eomme les [dus farauds 
artistes, le modèle, le type «le son (envre. il l'al¬ 
lait «pt'il Vit. Mais comme il V()yail ! Son o_dl <dai( 
excelleid, d'une justesse extiviiie. perméalde à 
I excessive lumière, exact, péuélraiit, miuuti('ux. 
<juatd à sa peinture elle-même, c'est par l’exacti¬ 
tude (ju’elle arrive à l’art. Avec un fioûl et un 
sens tiarlails- iMarillial. (*.xcelle dans l’ai’ran^c- 
nieid, (je ii est [tas un artiste de pi’emier oi'dre. 
mais un tieintre excellent «jui ii’a visé qu’à ce«|u’il 

pouvait atteindre, et (|ui a atteint le but tpi’il 
poursuivait. 

(jrace a .MarÜbat, nous coiiuaissons la natun; 
orientale sous la [>lu|>art de ses aspcnds, suj’tout- 
aux lieures mystérieuses du pi'emier malin et du 
soir. Nous avons suivi tes beryesdu ^ 2 ;’rajid lleuve. 
habite ses petites anses oii les canees bai’irdés 


« 
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sont :tiii;ti“i*(;s an boi’d tIbs tahis cliargiiS do, iiiar- 
(diatatisos : nous av»)iis vu lo, soir, a[U'(‘S la unit 
(ottiln'o, la luno nouv(‘llo otaiil d;iris lo ciel, los 
Iroiiiioatix' t!c liiit'llos uf>irs passor lo \il à la Tia^o 
T'I. ti'a(‘oi' <lo louj’s cl lu'illaiils sillons <lans I eau 
ardentr, assoN|MO [lai* la chaUun’ du jour, jion- 
danl (|ii(\ <ti' l’aulro rdtii du [louve, les lutnirres 
s'allumeail sous l<s (laliniers dans les liidlos du 
lellali ! Marilhat n'esi [las rêveur, mais il fait 
rêv(‘r, et, à Idi’eo d’exaelitude, il arrive aux elVefs 
de la nature. Il ne s’adresse jjoint aux vision¬ 
naires. mais aux vovayeurs settsihles et eui'ieux 


. r* 


<ie eomiuauulj*»’ et de bien voir. 

Marilhat n’a pas, à pro[)remenl parler, laissé' 

» 

(rê'lêves, mais son exemple a éb; suivi |tai’ une, 
Idnie fie |)eiii(ros ipn Tonl imili’ avec plus ou 
moins lie boidiour. Le siiei'es fait lonjoiirs des 
pi'osi'lytf'.s î l’arnu les paysagistes ifui. en déhii- 
lanl, ont sidvi son exemple. M. Kroinentin se 
plaeeaii pi’einiei' ranj^'. Ses [laysa^'es de l'Alfïi'rie 
et du i^ratid dt'serl, exposi's au dernier salon, oui 
vivement im|)ressionné les ainati'm's (d. le, publie. 
(Ifdorisle dans le meilleiii*sens de ee mot, .M. f’ro- 
nientin ne s’est pas laissé eut rainer à rexaf;éra- 
lion d<‘ ipiebpies-uns de ses t’inides, S'ui dessin 
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(‘sf iH*l t’t j)ri*ris siuis sui’hct’t’ssc. su pcitiltirc 
oiictueust? ot hriüanto à la fuis, et, ce qui est plus 
important, It^s larges plans, les collines saltleuses, 
les arbres à tonnes arrêtées des navsai-es orieii- 
faux, I ont raineui^ au style ainpu’l il tu’ pensait 
jn'ut-f'tre [)as. Il a drjniie jusr|u ici des preuvc'ssé- 

I ieuses. niais non pas la mesure de son talent, et 
nous pensons «jne, de la route qu’il suivra désor¬ 
mais. dépt'iidra son avenir, l/t trient lui a é'ti' tiro- 
litaiée, mais doit-il y la'ster et suîvi’e les traces 
brillantes et dangereuses fb* Marilbat etde.M. De- 
camps ? Setd, il peut en décider, et, si .son goût et 
son talent le [loussent dans i-ette voie, qui leeou- 
duira t<)t ou tard à la {leinlure de genre, nous 

II avons rien a diré; mais dans rineei'titudo où 
nous sommes, nous lui demandons si cette nature 
orientale est bien réellement le terrain du paysa¬ 
giste? Elle a la lumière, mais la lumière est le 
milieu et non |)as le sujet il’un tableau. Elle a le 
pittoresitue, mais le pittores((ue ii’est que ruii des 
cotés et l’uu des moindres cotés de l’art. Ne lui 


inanque-t-il pas la variété, raboiidaiice, 
aspects divers de la nature européenne ? Ce n’est 
(las la terre técoude et suiierije, \’A(tna parens de 
Virgile, la mère eomnuiiie des liommes. qu’elle 
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Mouri'it t‘l ((ui lui rondont sus lûoiiraits uiu* 
alluction |)i'(îsqiie lilicile, iiu'lt'e d’oiiiotiuii ot do 
iMUilioiir. (Tost uuo leiro infj^'ratc., aride, sans aufro 
ii'raiKlcur quo celle de r»'lendue, (le idest pas la 
pairie' des arts ()ui ii’y uni jamais prosj)éré. 
l/exenqde, fie Marilliat u’esl pas nu arf'iiineiit. 
Ses taMcaiix sont peu noudn’eiix ; les sujels en 
sont presque tous pris dans la liasse É^y[)te, qui 
n'est pascncore l’Orient ; enlin. il revenait à notre 
nature lorsr[ue la mort Ta surpris. Non, la nature 
oi'ientalc est une nature d’exception, dont un pay¬ 
sagiste {teut essayer une Ibis ou dix fois, mais où 
il nciloit j»as s’enreriner. Kt la tneillcure preuve 
que nous en puissions donner, c'est (lu’on ne peut 
s’en servir sans [lasser aussitôt à la peinture de 
genre. Cette nature ne paide i»as assez. Il faut 
la peupler, ranimer. Nous ne vouùnis pas soule¬ 
ver cette question de la peinture de genre, de ce 
hizarre comt>romis entre le t*îiysage et l’Iiistoire : 
peinture liatarde que le génie et surtout le talent 
ont liien souvent illustrée ; mais nous ne compre¬ 
nons pas f(ue, sans y être latalement poussé, on 
en ait l’ambition, lai peinture de genre, telle sur¬ 
tout (]ue l'Orient peut f’insjHrer. n’est pas digne 
du talent de M. Kronientin et de bien d’autres 
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CS (|ijc nous II iivoiis pu noiitiitor, oi 
Mae nous voiulnoiis avoir (uviiuinis cdiHre ce 
r,oùt (1 Oiient a tout pi’opos, (jui es( un Haiip'er et 
Mai menace de devenir une manie. 

ne toas les i.eiiitres naturalislcs el rrmianli<|ues 
^^ortLsdu iMouveinenl arlistiMue (jui suivit ÏKM). 
liai lia i)eut-être plus occupé, plus inlri.mié le 
public, j>lus iiiodilie son opinion ipie M. Diaz, 
Son délmf, n’cul eependant pas l'éclat, de ceux de 
‘îéricault et .le M. Ilehuiroix. Les i,n'auds e 



avaient été portés, bien des années anparavan 
pai 1 auteur du Naufrage, de la il/éf/i/.sc, et depuii 
y\. Delacroix avait supimrté pres.pie seul, pendaii 
dix uns, Jeflort du combat. M. Diaz occasionn 
une sorte de stupéfactioii et de sraiidale chez le 
I)eintres, et bientôt après dans le public, dont le 
sentinelles avancées ne taiaient pas à recneillir e 
à répandre les jufîements bons ou mauvais de 
altistes. On tut trap[*e de son ori^’inalité. 
iértilité de ses re.ssources, tle son dédain poui 
Ibrmc convenue et [>oui* la l'orme en iténéra 
c était pour la nouvelle école une recrue (pii nh 
tait pas à dédaif,mer. tlii le pimna moins pour .sc 
méiite (jue pour se.s extravaitanees. et. depuis, 
puldie n a pas (;essé de suivie* avec iiitér(*t ( 
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jeune peinti’e (pii se (lélmrrasse, <le jour on jour, 


nière (le eompiTiidre et de rejirésenter la nature. 
M. Diaz u'a jainais tait d’ouivres de longue lia- 
leîjie. Scs ouvrages ressoinldent presipie foujoui-s 
un [leu à des [joehades. à de,s esquisses, au pre¬ 
mier jet d'un es|u‘it (jui sent vivement et (|ui ne 
se donne (>as la peine d’expliquer f(;)ngne!nent sa 
|Mins('’e. Scs tal'leaux les jdus Iravaillés ont la vi- 
vaeilf'; et le eliarme. niais au.ssi rineori*eetion 

J 

d’une improvisation. Il indi(jue sa [len.sée au 
moyen d’un Irait, d’un point lumineux, d'une 
touehe lialnle. laissant au s[)e(‘tateur le soin de la 
compléter. Ce qu’il faut à M. Diaz, c'est la teuille 
volante, (|u’on se passe de main en main, f]ue 
tout le monde lit; la 



M r I ï 



% immé¬ 


diate, incessante. Aussi, au lieu derasseiiiMer ses 
Ibreeset de concenti'er dans un iableau, dans une 
«ouvre, tout ce (ju’il a do puissance, se répand-it 
à l’in lin i et recoin meiicc-t-il sans cesse. Pour lui 
un talileau manqué u’est pas un éeliec, pas plus 
([ii’un taldeaii réussi u’est uu succès. Ce sont deux 
accidents do cette iid’atigalde |)roductiou (jui se 
ressent de toutes les inégalités de riusinraliou, et 
(|ui produira dans sou ensemlde une œuvre iuli- 
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Jiiiiieiit itJli'i'CAsniil. (|U(>i(jUi* disciilalfk* dans sns 
délads. 

(jOiiiiiic tant d aiitr^.s. M. I)iu/ a sidii riidluciict* 
de .M. Decanips; il a débulé jiar des Orientales. 
Mais M. Diaz u’a j>as vu rOrieiit, et. scs (aldeaii.v 
de celle première époque soiil eljiméri(pies et 
manquent de ce qui donne tant ddiilinrl à ceu.\' 
de M. Decanips, de coideur Ictcalc. On aimerait 
assez tpie rOriciit lut tel <1110 le repr('.senle M. Oiaz : 
un écrin de topazes, d'émei'Uüde.s et de rubis, 
avec des temmes diaprées, a élues do ^'aze et vi¬ 
vant d etlier comme les jiapillons, brillantes et 
légères comme des colibris. Hélas! tout cela nous 
paraît se passer dans le monde des (leurs et des 
brillants scarabées. I,a ivalité f'st mio vilaine 
borne contre kujuelle nos plus beaux rêves vien¬ 
nent se briser. Ou reste, JM. Oiaz paraît avoir com¬ 
pris (tue rOrieiit a])partient à un autre. 11 a (piitté 
les intérieurs de harems pour les intérieui’s de 
forets, et il a bien l'ait. Avec les arivres, avec les 
tleurs, avec les éclats de lumière dans ré|)aisseur 


des taillis, M. Oiaz est à son aise. Sa palette est 
vj'aiment féerbtue. 11 lixe d’un coup de j)inceaii 
sur sa toile, ce souflle, ce rien, celte lumière, dé- 

^s. qui sei'a celui des 


sesj)oir 



'ü si 


CCMC 



















l': T U DK s S CK I.ES DE AUX-ARTS 




|teiiiti‘es futurs. .Alaiiitonant M. Diaz ne quitte plus 
les taillis de l'’oiitaiiiel)leau, les terrains moussus 
.sous les arlu’es qiais, les ^rès marl)rés de lichens, 
les beaux troncs polis et droits <les hêtres ou des 
liouleaux. Le .soleil, en passant à Iravei'S 1 ej)ais 
feuillage des arbres, les inonde d'une lumière 
dorée, étincelante, divisée en mille rayons qui 
tombent sur les terrains ou sur les rochers, en v 

' c- 

faisant éclater des couleurs d’une vivacité et <rune 
variété Inouïes: peu inqmrte ([ue !e peintre y 
mette, suivant sa fantaisie, un troupeau de vaches 
tachetées, ou ((u’il y fasse passer, par un chemin 
défoncé [lar l'iiiver, une Itande joyeuse de Itolié- 
niiens en voyage, ou des pupieurs avec ([iien 
(‘biens qui suivent une chasse invisi[>!e, ou enccn’e 
de beaux cavaliers et de non moins belles dames, 
qui devisent et coqucttent comme dans Hoccace. 
Nul ne s’y trompe. .M. Diaz ne croit pas plus aux 
brillants j)ersonnages d’un autre âge ([u'à ses 
nynqjhes ou à scs clias.seurs ; il ne croit (pi’à la 
lumière; c’est elle qu’il poursuit, c’est elle qui 
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Sinous mms étmidonsautantsurM. I)iaz,cen’est 
pas tant ixmr ce (|u’il a fait que pour ce qu’il fera. 
Sa réputation lu’îllante ne l’a pas assez étourdi 
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pour l’empêcher de voir (|Lf il lui manque encore 
heaucoup. Il s e,sl mis dejuiis <(uel([ues aimées, 
avec un courage et une persévérance que nous ne 
saurions tro|) louet, a etiuüer sérieiiscinenl la 
ligure. Nous ne lænsons pas (pi’il arrive jamais à 
la grande peinture: ses premières habitudes et la 
pente de son talent s’y opposent. Mais la (orme 
humaine, la plus nette et la plus belle des tonnes 
de la nature, donnera plus d’am])leur à ses com¬ 
positions et, a son dessin, la pri'cision et la sé- 
\eritequi lui mampient. Ses derniers <tuvrages 
témoignent déjà de riieureuse iidluence (pie ses 
nouvelles éludes ont eue sur son talent, et font, 
liien in'ésager de l’avenir. 

Nous iKHirrions nous ari'êler i(‘i. Toute riitqior- 
laiice de l’école moderne de jiaysage est dans les 
coloristes, dans les naturalistes «pie nous avons 
étudiés. Cependant leur exagération a fait naître 
une écolo peu noml>reuse, il esterai, et nous le 
craignons, sans avenir, mais (p.u a vivement pro¬ 
testé contre des excès qu’un ne saurait nier. C'est 
M. Aligny ({ui, le premier, a relevé le gant au nom 
du dessin et du style, mais son propre dessin ne 
donne ([uc le squelette, la forme dure et élémen- 

S 

taire de ceipi'il veut re|n’ésenler. (Test en (pielifue 
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sorlode l’urcliiteclurc ou jieiiiture td appliquer an 
paysage, un dessin géoniétriqiie qui ii'est (pi’iui 
contour, jamais ini mouvenient, la dccoupure 
d’un oiqet sur un autre, rinlerseclion de deux, 
lignes qui se coupent. Parlant de cette idéejuste, 
que la siiu})licilé est un élément de la beauté, (jue 
ce (|ui est grand est toujours sinqdc, il n’applique 
ce princitic qu'au dessin général de ses laldeaux, 
janiais à rcU'el qui est nul, ni à la couleur dont il 
pai’aîl peu se soucier. Le dessin est pour lui une 
idée fixe, et il dépouille en son nom la nature de 
sa grâce, de son imprévu, de savie.llâtons-iiousile 
^ dii'e, cependant, tpie si M, Aligny n'altendrit jias, 
il élève l’esprit, il le trans[)orte au-dessus de son 
niveau onlinaire. L’austéi'ilé <ie la i'orme, la sé¬ 
cheresse même de celte peinture ascétique, a des 
elVets grandioses qui l‘raj)penl noblement et (jui 
l’ont viln'er les cordes les plus prol'oiides de l âme. 
Le Profnéthce du Luxembourg et le Satuaritain 
sont les meilleurs ouvrages de ce talent sévère. On 


legrelte vivemetit <|U un jieinlre de ce mérité soit 


le.slé au-dessous de lui-méme, par une négligence, 
|)eut-clre systématique, de {piehpies-imes des jiar- 
lies imi)uiianles, nécessaire.^, de son art. La vie de 
i\l. Aligny a été une lutte coiislunle. Un espi'il 
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plev(% el sérieux connue le sien, ne pouvail 
pas voir avec iiHlitléreiice la |)eiiilure sY'loifç'uer, 
(l’une manière aussi manjuée. de ce qu’il regar¬ 
dait comme la vérifé. 11 luirait qu'il lit. pendant 
(luelijues années., une propagande énerguiue à 
Paris et à Home. Il exerçait un empire singulier 

m 

sur tous ceux (jiii l’approchaient. Marilhat se 
sentit t'aihlir un instant sous rasceudant ih‘ cet 


homme convaincu. Nous avons vu (jiie son 
tableau, la' Jardins(rAnnidc. avait sul>i l’intluence 
d'un système (|ui ne c(>nvenai( pas à son talent 
exact et tin. 

-M. l*aul Plaudriu est élève de M. Ingres, et on 
retrouve, dans les préoccu|uilions arcliéolog‘i<|ues 
du paysagiste, quehiue chose du goût et de la 
manière de l’auteur de la Sfratonice. M. Flaudrin 
est anti((ue, il est latin, — latin du temps d’.\u- 
guste et de l’école d’Horace dont il a la mvtholo- 
gie, la t’éte païenne, le chant séculaire : 


Nunc el in mnljrosis Fuuno dccel imniolarc lucis 


(les persoimages euvelopiiés <laus leurs loges, qui 
se promènent sous les ondyrages de Tiluii*. ce sont 


« 


i, /Jli. 1. tld. V, ad Sesliiiin. 
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(les Koniaiiis dégoùlés des ulïUires (jü des plaisîi’s, 
(|Lii deniandcMil à la nature le repos. En voyant 
les tableaux de M. Flaiidrhi. ou se souvient iiivo- 
lontaireinent dos portes dont il s’est lui-mênie 
inspiré. Derrière ces vastes terrains sévèi’enieni 
ondulés on aperçoit le Socrate ; ce sont les coteaux 
boisés, les vallées ombreuses, les pentes vertes de 

'rivoli : 


Dieunt in tenero graniine pinguiiim 
Ciislodes ovium carmina fislula; 
t)ele(;tanlqu0 t)eum cui peciis et nigri 
Colles Areadio' placent 


Eelie inspiration antiijuc et poétnjue n’a pas 
suili ])Our taire un peintre de M. Elandrin. Il s’est 
lrom]ié d'art; il était né poète. Ses tableaux, sans 
(‘ouleur et .sans vie, ont des Ijalancenienls, des 


liarinonjes, je ne sais (juelle cadence de bynes(|ui 
aptiartiennent au rhytliine. (hi y sent ia mesure, 
la césure, tout le mécanisme musical du vers latin. 
Comme ]>einture, les taldeaux de 31. Flandrin 
sonltaibles; cependant ils intéressent vivement. 
Son dessin, trè.s-distinguéetd’une grande finesse, 
ex[»rime des sentinienls gi-aves, élevés, souvent 


i. Lib. IV, üsl, 12, ad Virg. 
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tr(\s-jKH’(i(ni(*s. Sa ligne est plus simple, moins 

sèelic et anguleuse que celle de M. Aligny. Ses 

dessins (loivent être, lieaucoup meilleurs (|uc ses 

tableaux, et on lui rendrait lui grand service en 

« 

en gravant (|uel(|ues-uns. 

Cependant deux artistes d’un grand mérite ont 
ttnd(’ de nos jours d'allier dans le paysage le style 
et la vérité. f>es belles coiiqjosltitms de M. Des- 
golïo, savamment ordoJiuées. moins roides et 
systématiciues, moins abstraites, exécuti'es avec 
plus de sou[»lesse (|ue celles de .MM. Aligny et 
Clandrin. se s(tut succédées dans nos ex|H>sitions 
sans exercer une action très-sensible sur notre 

y 

i'‘(X)le. .M. Cdouard liertin, de son côté*, ronij)ant 
d'une manière cüm|>lète avec les traditions pitto¬ 
resques de rCmpire, a clierclié dans une étude 
directe, sincère, assidue de la nature, une Inise 
renne par des conceptions de l'ordre le plus élevé. 
Ses tal)leanx : fa Iknconlre de Citnabu'é cl de (iioUo. 
Souvenir de Fonlaineôleau^ le Christ au nioitl des 
QlwierSy Vue de (a Vernia^ les Sources de l'Alplicc. 
ont très-vivement intéres.sé. A l’exemple de notre 

s 


grand Poussin, M. Edouard liertin a doinu' 
ces beatix ouvrages une inler])rétation noéin 
et personnelle de la réalité. 11 a |)ronvé une r 
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()(} j)lijs ijiKi la iKihh'sso, l’tilin'alion. lu 
irc^xcliKMit pas la VU!, «il paysai^isto «le styla 

ii’«!s( pas ti('c«!ssaii‘t‘iiK*iit (‘ni|)!iuLi(pio el, 

I)(‘ssiiiat«înr «'xcclltuit, il a l'ail atissi nit noiuluai 
(MHiSfdri'al>l<! (I«! ciH'loMS iiupot’laiils ut. trùs-aulu'- 
v('s. f»ù su l'i’VÙIdJit avec uclal. lu suiiliuiuiH pillo- 
n*S(pi(‘, l(* f^’uùt lar^'u ut [uir (|ni uai’auturisunt ut* 
Ialuni l'olnislu ut «lislinj^in*. 

Dujniis asst*/ lon^luanji.s M. liuj'tin iru.\p<)su pln^ 
tjii’à tlu t’ai'us inlurvallus. Sus labit'anx ut sus dus- 
sitis siHil piut utniints du ptddiu: mais dans t'u 
d<‘mi'jour dont il uiivuinppu vtdoiitaii’uinuut sus 
<iiivraj;«‘s. il y a dus riuliussus «pi'il n’ust pas pos- 
sildu d’ap|H’('uiui'uoniplélumunl tlùs ii prust'iit. 

dVst donc à MM. l’Iandriii ut Ali^'iiy tpi’il un 
tant rt'vunir, Uiud tpio soit luiir nu'ritu (ut il ust 
ln\s-rûul). la puinlnru du slylt! nu su l■(*J 4 Ûlltu‘ul■a 
pas «‘iih’u luni’s mains, (lullu iiatnru ahsirailu ul 
*;lau«'u n'usL pas la nalni'u : uul art à {grandes in- 
luntions. mais tpii man«[iie de réalité, n’est pas 
l’art, (a's vastes uonueplions austùrus ut lialulu- 
munl balaneéus alluindraient leur Imt et élùve- 
raiunt l'tisprit, si ell«‘.s jionvait'id tonrlier et émou¬ 
voir, mais on reslu l'roitl à leur aspuut : rien nu 
respire, rien ne vit dans cette nalnre j^o'andiose et 
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jH'lî’iluv. Pt lors(]Ui' la vin iiiaiKnie, tout maPKiue. 

sto (jiip non?» venons tiliis 
parfictiliei’onu'iil. d'étudier, duit-elU* faire eoiice- 
voir de meilleures es|iéraMees ? iNoiis ne pouvons 
nous dissimuler eertains symiPtôincs (iiii nous 
olfrayeiit. Née iruue néeessité. elle s’est jetée dans 
un extrême, t^es soldats indiseipliptés de la con- 
fjuête |»ourront-ils, apiès s'être livrés, peiulanl 
la moitié* de leur vie, aux excès tpie renti'aine- 
mentplu comhat et ta nécessité de vainci’e néces¬ 


sitent et excusent, pourront-ils rentrer dans la 
prati(|ue ré^adière de la vie ordinaire? I^es halû- 
(udes de violence et d’exagération, pi'ises dans 
la lutte. dist»araîlront-elles upainlenant (|ue la 
victoire est cfniiplcti*, et. nous l’espérons, détini- 
five ? iNous ne faisons que [>oser ces ppiestioips, rar 
nous siivoiis que, par honlienr, le génie n’attend 

pas la [leriuissioii de la critique janir naiti'e. itour' 

/ 

lu*i!ler. poui* convaincre, et mettre à néant les 


plus habiles prévisions. 

Nous convenons volontiers tpie le. dessin pi'o- 
prement dit, le contour pi’écis de la forme, est 
fl'une importauct^ moins grande dans le paysage 
(]ue dans la ligure. La nature inuuaiue est, en 
elVel , (lélerminée, et la fantaisie du peintre 
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UC peut se niouvoir ( 
assez restie'uites. nature inaiiiniée 





traire, a 


aux 


caprices ijui prêtent au 


au con- 


vafiue et 







ses. Les iinaui 


nations extravagantes trouveront toujours cpiet- 
<|i!es phénoniènos extraordinaires pour détendre 
et pour excuser la Inzarrerie de leurs ouvrages. 

I 

Aussi, est-ce moins de la nature que du goiit. 
moins de la vérité (|ue de la beauté, iiu’il l'aut se 
jiréoccLipcr dans ce genre de peinture plus que 
dans toute autre: plus l’objet, parce qu’il a de 
vague, prête de liberté à l’artiste, [dus celui-ci 
doit user de cette liberté pour inteiqu’étcr son 
modèle d’après les règles d’un goût sévère. l>a 
nature est le point de départ, le terrain solide 
rroLi l’art doit s’élever ilans une région poé*ti([LU' 
et absolue. Nous ne demandons [las à nos jeunes 
peintres d’atteindre à ces compositions |>rodi- 
gieuses, qui, jiistju'à ce qu’elles soient tombées en 
poudre, raviront tous ceux qui aiment la lieauté. 
Dans notre siècle médiocre, nous nous coutenloiis 
d’œuvres imparfaites, et on a pu voir que nous 
ne dénigrons pas notre temps! .Mais la [leinlnre 
moderne, tout en subissant les nécessités (|ui ar- 
létent son essor, ne pourrait-elle cependant pas 
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s’aLjTandir t*( surtout si; coiniiIcLer ? Aulis ue [lur- 
lotis pas (lu style propreuieiit dit (notre ainhitiou 
ne va pas là pour le moment'). I.e style m* ren¬ 
trera dans le paysai-e (jiic par la [>einlure d'iiis- 
toire. a l>outde sujets, lasse d ai'cln’ologu% et (pd 
se raliattra sur eet itu''piiisalde tei’rain. en atten¬ 
dant (|ue de nouvelles eoiiviefions lui tdiirnissejit 

des textes nouveaux. Sans viser si haut, notre 

>1 

t 

jeune école peut aspirer à prendre une tihuu* hO’ 
norable. tion pas à la suite, mais à c(')ti‘de Téctée 
ilamande. (jii’ellc surpasse peut-être en poi'sie. en 
diversité et en distinction. One, lui t’audrait-il 
pour cela ? Donner (dus d'uniti', de liu’ce et d'im- 
[lortance à la (‘oiiiposilion. se di'ban’asser avec 
c.oura^e de(|uel(pies prociàlés expéditifs et faciles, 
mais faux et dan^(*renx; parce ipdils lietmenl 
leur vertu du hasard ; en un mot. nicltre l’esprit 
et le sentiment à la première place, et le métier à 
la seconde, comme il eonvieid. 

Le métier, troj) pauvre (die/ les peintias de 
rLmpireet clie/ MM. Ali^iiy et LIandrin., (xst, en 
clfet, devenu excessif et sui’abondaut dans la 
[ieiiituii; moderne. La trop jj;rande richesse de 
reX('cution est un danger dont on ne se mélie 
pas assez. Kl le s’oppose à la forte expression de la 
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[>etis(’e., (|ui ne peut |)lus se taire jour à travers 


trop t*paisse,-((ui la recouvre. Le Lut a été (lé[»assé 
sur bien des points : aussi remar<|ne-t-on cliez les 
peintr’es (|ue nous avons étudiés-, chez ceux sui- 
tont (|uioi)tété le j)lus mêlés au coinl>at. une.sorte 
d’iiésitation. Ils ont perdu la voie et la (diei client, 
eu tournant sur eux-mêmes, sans avancer, t/a- 
venir nous apprendra si ce moment d’ai'rêt (îst le 
repos d'hommes vigfuireux <(ui prennent tialeine 
et se reconnaissent, ou le terme d'unecourse en- 
ti’eprise jiardes lutteurs présomptueux, (|ui tom¬ 
bent (le lassitude avant d’avoir atteirh le but. 


Ttuitel'ois, un lionneur non disputé restera atta¬ 
ché au nom de béc'ole moderne. RI le a retrouvé 
la vie (pii est la première condition de l'art, l-ài 
|euissant ses recherclies dans des dii'cclions di¬ 
verses. elles'est .souvent éfiarée,mais elle a élar;^i 
le cliam|i de la [)einture. Maintenant (pie les en¬ 
traves sont bris(k"s, (pie l aflVancliissementestcon- 
sTnnmé, il lui reste à montrer ce pu'elle peut, en 
créant des ouvrages nombreux et complets, en 
('levant à l'art de véritaliles monuments. 

Nos révolutionnaires se sont d’ailleurs lieau- 
onp calmés et modiliés de[>uis trente ans, et un 
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1)011 iiom!)ro de uos j)uysagislcs uidsseiit aiijoiir- 
(riiiii, par une sorle de enmproniis, le seiiMnieul 
et la tactiire modernes avec les eiiseigueuieiils 
de la tradition: ils s’etibreent de revêtir d’une 
tbi’ine plus a<*eentuê'e. plus réelle, plus vivante, 
rompièle très-digne d’être appréciée de t’Ecole 
naturaliste, ilesoiuvres tpii ténioigneul d’un goût 
distingué et de tetidances' élevé'es. 

Il se peut (pie quelques-uns des jieititres ipii 
ont inaugui’é le mou veinent se soient usés dans 
la lutte (|u’iis ont soutenue. S’il en était ainsi, ce 
serait aux plus jeunes d’entre eux que reviendrait 
ritonneur de coutittuer et de mener à lionne lin 
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IliPPÛLYTE Pt.ANI'Riy.. . 

M. ÜLEYiiEt ;i nrü|tos du tableau Hercah) aux pieil>i 
iVOtnphale ...... 

.M. .Mei.ssonie«, à propos des tableaux lu HittüiUe de 

Stiifh'itw et Najioiêou pendant (a (Inmpayne de 

* 

l'i'dncê . 

Ue la l'EiNiL'fUî MUKAi.E, û propos ilos IVesijiies exeeu- 
ti‘e.s par M. Mottez, dans la cliapelle de Saiiil- 
•Martin, à Saint-S»t[)i(‘e. .. 
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